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INTRODUCTION 


Notre excellent F. \ V an Raveschot, ancien Secretaire 
de la Mairie d’Hane T.*. S.*. du Souv.\ Chap.*. 
Fraternity Tonkinoise, Vail. - , d’Hanoij etablit, dans la 
brochure qu’on va lire, l’extreme puissance de la Mission 
catholique en Indo-Chine. 

II nous montre, avec un courage auquel on ne sau- 
rait trop rend re hommage, avec une abondance de faits 
plus probants les uns que les autres, que notre Empire 
colonial d’Extreme-Orient serait, a cette heure, la proie 
conquise et depecee des moines si, a leurs risques el 
perils, luttant avec leurs seules forces, ayant trop sou- 
vent con Ire eux les representants de 1’ Administration, 
les Francs-Magons n’avaient pas jete le cri d’alarme et 
paralyse, en partie. is agissements tenebreux, les cri- 
tiques et les spoliations audacieuses de la Congregation 
romaine. 


Mais malgre tout ce qui a ete fait, malgre tout ce 
qu’entreprennenl les Mag.*, pour republicanism*, laiciser, 
emanciper rindo-Chine, le danger n'en resle pas moins 
grand, considerable l’oeuvre de sauvetage qu’il s’agit 
d’accomplir. 


Et il est lamentable, profondement revollant aussi, 
d’avoir a constater que la situation precaire. tant au point 
de vue economique que politique, dans laquelle se debat 
I’lndo-Chine, n’a pu etre F oeuvre des moines que grace, 
precisement, au laisser-faire et a la complaisance, pour 
ne pas dire la complicity, d’une haute administration 
qui s’etait mise jusqu’a ces dernieres annces, pour 
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ainsi dire, au service de la toute puissante et richissime 
Mission. 


Heurensement qu’il n’en est plus tout a fait de raeme 
aujourd’hui. Mais M. Beau, qui a donne tant de preuves 
de l’excellence de ses sentiments republicans et libres- 
penseurs, aura fort a faire pour remedier a un etat de 
choses tres prejudiciable aux interets primordiaux de la 
colonie. et dontTentiere responsabilite doit remonter, sans 
contestations possibles, au proconsulat de M. Doumer, 
aussi bien, d'ailieurs, qu’aux errements de son horame- 
lige, M Broni, agent complaisant et empresse de la 
faction romaine et de la coterie doumeriste en Indo- 
Chine. 


Deja, dans les journaux, dans les milieux politiques. 
on avait vaguement aborde la question des relations tres 
intimes, tres cordiales que le F.-.-M.*. Doumer avait, 
des son arrivee dans la Colonie, entretenues avec les 
representants autorises de la faction romaine en Indo- 
Cliine. Aujourd’hui, le doute n’est plus permis. II est 
etabli que Tex-radical, Tex-membre du Conseil de TOrdre. 
Tex-mangeur de cures Doumer n’eut pas de conseillers 
plus ecoules que les RR. PP. qui font, en Extreme-Orient, 
tous les metiers, les plus bizarres et les plus malpropres, 
qui se livrent a tous les negoces. qui font du proselytisme 
catholique en depouillant les malheureux indigenes de 
leurs terresetde leurs maisons, qui civilisentet eduquent 
en vendant des « congaies » et des « boys », de petites 
lilies ou de jeunes gallons aux amateurs de chair fraiche. 
qui montent par action et exploitent des maisons de pros- 
titution et ji ^ fumeries d'opium dans les grandes v»ilc& 
de la Colonic 
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Oui, voila ce qui est definitivement etabli : Fentente 
cordiale, la partie liee entre le Gouverneur general 
Doumer et les forbans en soutane, les accapareurs de la 
fortune, de la richesse en Indo-Chine. 

En fait de civilisation, d 'emancipation, d’education, 
M. Doumer s'appliqua surtout a favo riser, a fortifier 
Faction retrograde et abrutissante, les entreprises com- 
merciales des missionnaires, a leur permettre d’acca- 
parer, de voler toutes les terres dont ils avaient envie. 
Au lieu de fonder des ecoles et de laiciser les etablisse- 
ments hospitaliers ou autres, M. Doumer prefera subven- 
tionner largement les missions catholiques ot leur donner 
ainsi, aux yeux de la population indigene, l’apparence 
d’etre sous le controle et la protection de l’Etat, de dependre 
officiellement de FAdministralion frangaise. 


On s’explique, des lors, l’arrogance de lainoinerie en 
Indo-Chine, les progres prodigieux faits par elle depuis 
une dizaine d'annees, et l’ambition non dissimulee d’arri- 


ver & diriger souverainement, selon les vues de Rome, 
Fadministration et la marclie de notre grande colonie 
asiatique. On s’explique aussi avec quel entrain, quel 
enthousiasme, quelle gra ltude FEglise roinaine a fait le 
jeu. favorise les machinations de M. Doumer, iorsque 
celui- ci a essaye de s'emparer, par 1’imrigue et la corrup- 
tion, de la presidence do la Republique : elle payait ainsi 
une Oetie de reconnaissance , tout en prdparant Vavenir. 
Quelques annees de plus de proconsulat en Extreme- 
Orient, cu meme qu’il ait rdussi a crocheterla po^te de 
1'Elysee, et M. Doumer etait beatifie par 1 Eglise, consi- 
dere a Fegal d’un grand apotre, d’un Saint-Paul quel- 
conque ayant trouve son chemin de Damas, tout pave de 
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lingots (Tor ou d’argent, de piastres sonnantes et trebu- 
chantes... 

Et main tenant, certains esprits timores, plus portds 
a la critique qu’£ Taction, pretendront-ils encore que nous 
exagerions, que nous forcions la note quand nous denon- 
cions l’oeuvre sc&erate et dissolvante de M. Doumer, 
ses agissements coupables, tant en Indo-Chine qu’en 
France; quand nous affirmions que la reaction clericale 
avait trouvd en lui un allie devoud et interesse, un docile 
et entreprenant instrument d’execution, un serviteur 
complaisant et decide, un homme pret a tout pour satis- 
faire sa maladive et dangereuse ambition?... 

En realitd, tout converge aujourd’hui a monlrer que 
nous avons vu clair dans la vie de rex-proconsul, que 
nous avons mis au jour une partie de la verite dans ses 
actes, qui vont de Fdpoque oil il se laissa acheter par 
M. Meline jusqu’au moment ou il crut atteindre au pou- 
voir supreme, lors du Congres de Versailles. Tout 
ddmontre, avec une evidence indeniable, avec une clartd 
aveuglante, que rien n’dtait exagere dans nos apprehen- 
sions ; qu’aueune de nos critiques, de nos attaques, de 
nos denonciations ne fut un seui instant outranciere ; et 
tout ce que nous apprenons, tout ce qui Unit par se 
ddvoiler a mesure que la lumiere se fait sur les agisse- 
ments de ^SI. Doumer, est la confirmation eclatante du 
bien fonde de not re campagne, et aussi la justification 
de noire At. \ Les Inseparables da Progres, qui n’a cesse 
de reclamer, de poursuivre la mise en accusation du 
traltre, du renegat Doumer. Et ce n’est pas l’incident de 
la reunion electorale de Saint-Gobain, oil M. Doumer se 
repandit en basses injures a Tadresse de Ja Mac. a 
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laquelle il devait tout, qui affaiblira notre these devant 
les fervents et devoues Mbq.*. qui nous lisent. 

Oui« M. Doumer est bien le prototype de l’arriviste 
sans vergogne, de l’ambitieux sans conscience, qui n’a 
vu dans la com me le dit si dloquemment notre 

F.\ Van Raveschot, « quune echelle clout il s’ est serui 
pour monter a I'assaut de la situation revee et quil 
repousse ensuite du pied , une fois ses ambitions realisees 
et son but atteint. » 

* 

* * 

* 

Nous ne sauri jns trop insister aupres des Yen.*, 
et FF.\ des LL.\ SS.\ pour qu’ils lisent attentivement 
la conference, si documentee, de notre F.’. Van Raveschot 
sur la Franc-Ma$onnerie au Tonkin et 
les agissements des Mis sionna ires en 
Extreme-Orient; et aussi pour qu’ils repandent, 
pour qu’ils fassent lire autour d'eux, pour qu’ils fassent 
connaitre, dans les milieux republicans et libres- 
penseurs, cette tres courageuse et interessante etude. 

Devons-nous ajouter que nous recevrons avec joie, 
avec la ferine volonte d’en faire notre profit, les obser- 
vations, appreciations ou critiques que pourrait suggerer 
a nos FF.\* et amis des autres LL.\, la lecture de cette 
brochure. 

Salut el Fraternite a tous. 

Pour la R.\ L.\ Les Inseparables tin Progres : 

Le Ven. ■ 

Georges Pierme, (30*) 

Delcgud de Coclmiclnne au Comite Rxcculif 
du Paiti Radical et Radteal-^ocialKe. 
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Dans sa Ten.*. Sol.*, du 23 Octobre 1906, apres avoir entendu 
la Conference du F.\ Van Raveschot, membre de et 

T. •. S.\ du Souv.\ Chap.\ Fvat.'. Tonkinoise, Or.*. d’Hanoi, la 
L.*. Les Inseparables du Progres en vota, a l’unanimite, 
l’impression et l’envoi a toutes les LL.*. de l’Obed.\ 


Le Vo?.*. 

Georges Pierme (30 c ). 


Le I er Sut v \ 
Paul Mette (3 c ). 


Le 5 d Sio v . 

Alfred Durand (3 c ). 


ISO) at . 

Paul Chanoine (lS e ). 


Le Tivss. 


Le Sec)et.\ 

Gtjtenthal (3 c ). 


Frederic Hum (18 e ). 



La Frane-p^onnerie 911 T onkin 

ET 

LES AGISSEMEKTS DES MISSIONNAIRES 

# 

en EXTRLME-ORIEKT 
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E R. 

II y a vingt ans, la campagne du Tonkin, qui nous couta 
tant de sang valeureux et d’existences precieuses, venait de 
s’achever par les grandes luttes de Lang-Son et de Hoa-Moc. 

Les noms de ces deux batailles, si differentes l’une de 
l’autre, qui evoquent, dans nos memoires, la deroute affolee 
de Lang-Son et la delivrance et defense heroiques de Tuyen- 
Quang, cloturent la serie des faits d’armes nombreux qui, 
apres cinq annees de lutte, assurerent definitivement a la 
France cette riche contree tonkinoise, consideree aujourd’hui, 
a juste titre, comme le plus beau fleuron de notre couronne 
coloniale. 

Au regime du sabre, succeda alors le regime civil, et Paul 
Bert, abandonnant, non sans regret, ses hautes etudes 
scientitiques, fut envoye au Tonkin vers la fin de 1886, 
comme Resident general, pour terminer la pacification et 
organiser la conquete. Aussi bien, la mort, cette faucheuse 
inexorable et aveugle, ne lui laissa pas le temps de poursuivre 
1’ oeuvre patriotique qu’il avait si courageusement acceptee, 
se meprenant toutefois sur ses forces physiques qui le 
trahirent. 

Ce fut vers celte epoqueplus calme, que les Francs-Ma^ons 
residant au Tonkin, se sentant seuls et sans appui sur cette 
terre etrangere; pousses individuellementpar un besoinde soli- 
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darite, que rendait plus vif encore leur eloignement de la mere 
Patrie, se chercherent, et apress’£trefait connaitre, resolurent 
de resserrer davantage les liens fraternels qui ies unissaient 
deja entre eux, en creant une Loge magonnique a Hanoi. 

Leur but etait de joindre leurs efforts pour s’entr’aider et 
propager au Tonkin, parmi leurs compatnotes et les indigenes 
places sous la protection de la France, les grands principes 
philosophiques et humanitaiies qui sont la base de notre 
institution . 

Plusieurs d’entre vous out certainement du critiquer nos 
gestes magonniques, n’en percevant peut-etre pas, de prime 
abord, toute l’importance et toute l’utilite. 

Certes, le Grand College des Rites est, a mon point de vue 
personnel, entache de caducite, et Ton pourrait, je „rois, sans 
porter la momdre atteinteiau prestige magonnique ;i a I’unite 
de l’Ordre, laisser de cote les legendes d’Hiram et autres. 
Mais j’estime qu’il n’en est pas de meme de nos signes et 
attouchements, que l’on serait amene a retablir a bref delai, 
dans un but de reconnaissance et de secunte, si jamais Ton 
s’avisait de les supprimer. 

Laissez-moi vous dire ici, nies freres, 1’emotion que ce 
simple signe de salut magonnique fit sur les fondateurs de la 
premiere Loge tonkinoise. Guides par leurs idees liberates, 
leurs opinions nettement republicaines, ils se rechercherent 
et tomberentdans les bras les uns desautres, unis spontane- 
ment par une fraterneile accolade, des qu’un des leurs avait 
repondu a leur salut magonnique. 

Que ce simple geste etait alors emouvant ! 

C’est au prix des plus grands sacrifices, croyez-le bien, que 
ce petit no 3 r au de Francs-Marons arriva a creer, a l’Orient de 
Hanoi, la Loge la Fraternite Tonkinoise. 

Une societe anon} ? me y au capital variable, institute le 
31 aout 1886, emettaitdes parts d’action de 25 piastres (cent 
francs environ a cette epoque\ qui lurent reparties entre les 
freres de la Loge, lesquels, d’apres les statuts de la Societe 
civile et lereglement particulier de l’Atelier, devaientetretous 
porteursd’au moins un quart d’action. 

Les capitaux, ainsi obtenus.permirent l’acquisition imme- 
diate d’un local (57, Rue des Pavillons-Noirs) pour seivir de 
'1'emple a la nouvelle Loge. 

En outre, sur le produit des cotisations, qui etaient a cette 


— 13 


epoque de vingt francs par mois (240 francs par an), il fut 
preleve, mensuellement, une somme destinee a faire face aux 
depenses imprevues, pouvant ’•? liter des amenagements et 
reparations a effectuerau local en question, pour sa transfor- 
mation en Temple Mafonnique. 

A la fin de 1905, la Fraternite Tonkinoise vendit, pour la 
somme d’environ 10.000 francs, le local 'de la Rue des Pavil- 
lons-Noirs et edifia, sur un terrain de 8.000 metres, sis 
Boulevard Gambett'a, don de notre frere Beau, Gouverneur 
general, un temple de 150.000 francs qui est aujourd’hui, sans 
conteste, l’un des plus beaux monuments dont se pare la 
ville de Hanoi. 


* 

* * 

Le passage des nombreux Gouverneurs generaux qui se 
sont succede si rapidement, marque Jes hauts et les bas de 
Faction mafonnique au Tonkin, qui, tantot aidee et soutenue 
paries uns, est, quelques moisapres, rejetee, meprisee etcom- 
battue par ies autres. 

A Paul Bert, esprit liberal, droit et foncierement bon, 
succede, coniine interimaiie, Paulin Vial, fregaton clerical, 
comme toute l’ancienne marine, et une grande partie de la 
flotte actuelle. Bihourd, ministre plenipotentiaire, quile rem- 
place, est bientot rappele en France sur les instances de la 
Loge de Hanoi. Richaud,qui ne restaque quelques mois seule- 
ment, meurt du cholera dans 1‘Ocean indien en rentrant en 
France; puis vinrent success! vement Constans etde Lanessan. 
Ce dernier, au cours d’un voyage qu’il avait fait en Indo- 
Cliine, comme depute en mission, presida en lb86, a l’instal- 
lation de la Loge la Fraterniie Tonkinoise a l’Orient de 
Hanoi. 

Paul Bert, mortprematurement, n’eut le temps de ne rien 
faire. 

Paulin Vial et Biliourd furent deux ennemis de la Franc- 
Mafonnerie et contranerent systematiquement les interets de 
tous nos freres, auxquels ils firenlle plus grand mal. 

Richaud, Constans et de Lanessan. quoique Francs- 
Mafons, ne firent rien pour nous, se contentant d’assister a 
nos banquets solsticiaux ou d’y envo^’er, a leur place, leur 
chef de cabinet, comme Doumer le fit plus tard. 
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M. de Lanessan, rappele brusquement en France, dans les 
circonstances dont Ton se souvient, est remplace par 
M. Rousseau, Inspecteur general des Ponts et Chaussees, 
catholique breton, detestant de parti pris, raeme avant de les 
connaitre, les colons et les fonctionnaires sous ses ordres, qui 
nepratiquent pas. Rousseau militarisa, a outrance, l’adminis- 
tration du Protectorat, en lesant le personnel civil dans ses 
interets et son avancement. 

Affichant un amour exagere du gal on et du sabre, il intro- 
duit des officiers polytechniciens dans toutes les administra- 
tions civiles : Douanes, Travaux publics, Residences; leur 
donne tous les a vantages, leur confie les postes les plus 
importants ou les missions les plus en vue. 

Avec un pareil systtme, certains capitaines eurent sous 
leurs ordres des fonctionnaires dont ils avaient ete les 
“ melons ” a l’ecole. 

Aquoi done avait servi, a ces anciens officiers, de sespecia- 
liser dansradministration, pour y faire leur carriere, de pre- 
ference a celle des armes qu’ils abandonnaient, si le savoir 
etait desormais taxe au nombre des galons cousus sur la 
manche ? 

Peu importait a M. Rousseau; pour lui, “ cocardier ” 
jusqu'a la Irenesie, en se depouillant de la livree militaire , 
qui seule, a ses yeux, caracterisait le savoir, l’honneur et le 
patriotisme, l’ancien officier, devenu fonctionnaire, n’etait 
plus qu'un ignare paresseux, dans l’impossibilite, jugeait-il, 
de fournir un travail intelligent et serieux. 

Ennemi ne du Franc-Magon, il mit a 1’index tous les 
colons ou fonctionnaires frequentant les Loges, leur refusant 
impito 3 T ablement, et sans examen, tout ce qu’ils demandaient 
ou etaient en droit d’esperer de l’equite du chef de la colonie. 

Il alia ainsi jusqu’a mettre en peiil l’existence meme des 
Loges Indo-Chinoises, dont les defections faillirent entrainer 
la mise en sommeil, quand la mort vint le frapper spontane- 
ment, dans des circonstances identiques a Paul Bert. 

Doumer lui succeda. 

Le renegatqui, sur son honneur et sa conscience, a, par 
les paroles prononcees au cours de la reunion electorale 
de St-Gobain,le 27 avnl 1908, voue sa me moire en execration, 
dilapida l’emprunt, pendant son ruineux ct trop long pro- 
consulat en Indo-Chine. 
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L’acte ci-apres depeint, en quelques mots, I’orgueilleux 
“ blufer 

« Ce moineau sautillant et impertinent », coptime le desi- 
gnent les vieux chefs de division du Ministere des Finances, 
quil’ontvual’oeuvre e f Font tout de suite juge,n’eut-il pas l’im- 
pudence, en inaugurdu le pont sur le Fleuve Rouge, cons- 
truit sous le gouvernement de Rousseau, avec l’emprunt 
enlevepar ce dernier, de faire baptiser ce pont: Pont Doumer ! 

Le cadavre de son predecesseur ne reclama pas ? 

Ce qui ne l’empdcha pas, quelques mois plus tard, de faire 
refuser l’approbation d’une decision du Conseil Municipal de 
la Ville de Hanoi, au sujet des denominations de voies nouvel- 
lement ouvertes, en faisant observer que l’on ne donnait le 
nom d’un personnage influent a une voie ou a un etablisse- 
ment que lorsque ce personnage etait decede, et jamais de 
son vivant. 

Pourtant. Doumer et de Lanessan ne sontpas morts et le 
premier a donne son nom a un pont sur le Fleuve Rouge, le 
second a I’hopital d’Hanoi. 

Au point de vue maconnique, Doumer, qui accorda de 
grosses subventions a la mission, ne fit jamais rien pour 
nous. Bien mieux, il accorda un magnifique terrain aux pro- 
testants pour la construction de leur Temple et en refusa un 
aux Francs-Mafons pour l’edification de leur Loge. 

Deux poids, deux mesures, suivant qu’il s’agit d’un 
Temple Protestant on d’un Temple Maconnique. 

La caracteristique de l’administration de l’lndo- Chine est 
la suivante : 

A une periode de dilapidation, de creation de monopoles 
scandaleux qu’il faut ensuite racheter a des prix exorbitants, 
qui font de suite plusieurs fois nnllionnaires ceux a qui ils 
etaient concedes, succede un Gouverneur moins agite, moins 
bru 3 r ant. a qui 1’on donne pour mission de mettre un peu 
d’ordre dans les finances et de realiser des economies en vue 
de combler les deficits budgetaires. 

Le premier est un grand homme; il a su faire sa fortune 
en enrichissant quelques colons, et ce, au detriment de la 
colonie qu’epuisent ces saignees et ces monopoles; le second 
est une nullite denude d’energie, pretend on, parce qu il n’a 
rien a depenser et s’evertue a boucher les trous par ou le 
tresor public s’ecoulait. 
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Ce fut rotre frere Beau qui succeda au renegat Doumer. 

Malheureusement, l’action du Gouverneur general actuel 
de l’lndo-Chine se trouve contrecarree maintes fois par son 
Secretaire general, Stanislas Broni, I’homme impose par 
Doumer. 

Ce Stanislas Broni, ancien Commissaire de la Marine en 
retraite, est un reactionnaire clerical, qui profite des nom- 
breux interims qu’il a ete appele a remplir en l’absence de 
M. Beau, pour ecraser les republicans, poursuivre de sa 
haine les Francs-Macons et avantager la mission et ses crea- 
tures parmi lesquelles il compte actuellement trois gendres. 

Ne pouvant m'etendre ici sur tous les actes anti-republi- 
cains de ce fonctionnaire a la soide de la Republique, je n’en 
citerai que deux seulement, pour vous edifier. 

M. l’lnspecteur general des Colonies Piquet, directeur 
actuel du Controle financier au Ministere, a releve dans les 
d^penses du Secretaire general Broni, portees au compte du 
budget de lTndo-Chine, pour 1.200 francs de savon en un 
mois. M. Broni, invite par M. l’lnspecteur general Piquet a 
fournir des explications, s’y est refuse; on devine faciiement 
pourquoi. 

Enfin, au cours de son avant-dernier interim de Gouver- 
neur general — je dis avant-dernier, car j’espere qu’il n’en 
remplira plus desormais — M. Broni est alle jusqu’a subven- 
tionner les missions de . . . Schangha'i. Celles etablies en 
Indo-Chine ne lui suffisaient probablement plus. 

Qu’on en juge plutot par la lecture des budgets de l’exer- 
cice 1906 de la Cochinchine, du Cambodge, du Tonkin et de 
l’Annam, sur lesquels nous relevons 70.000 francs de sub- 
ventions accordees aux soeurs dans les hopitaux, bien que la 
la’icisation en ait ete decidee et ordonnee. 

Le detail de ces subventions sera d’ailleurs donne d’autre 
part, quant il s’agira de traiter la question de la laicisation en 
Indo-Chine. 

Ainsi que vous avezpu en juger par ce court et rapide pas- 
sage en revue de nos Gouverneurs generaux successes, l’in- 
stabilite des titulaires de ce haut poste fit malheureusement 
passer conime des meteores, un groupe aussi multiple que 
varie de Gouverneurs generaux en Indo-Chine, et ce, dans un 
tres court laps de temps. 

Au membre de l’lnstitut (P. Bert), succede par interim le 
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fregaton a favoris (Paulin Vial); puis, tour a tour, defilent les 
plumes du plenipotentiairc (Bihourd) ; la carapace argentee 
du Commissaire general de la Marine (Richaud); l’echarpe 
de depute (Constars); la plaque de senateur (Rousseau); l’in— 
signe de depute (de Lanessan) ; le portefeuille de l’ancien 
Ministre des Finances (Doumer); les dorures du Consul 
general (Beau). 

Tous passent rapidement, sans avoir eu souvent le temps 
materiel de rdaliser le programme que, maintes fois, ils n’ont 
pu seulement qu’ebaucher. 

Tous obliges de faire ecole, d’apprendre les moeurs et cou- 
tumes du pays qu’ils ignorent ; s’entourant presqu’invaria- 
blement de nouveaux venus, arrives avec eux, l’ignorant 
comme eux et incapables, par conse'quent, de les renseigner. 

Bienheureux encore, quand le nouveau Gouverneur ne 
prend pas systematiquement le contre-pied de tout ce qui a 
ete fait anterieurement par son predecesseur, dont l’oeuvre 
est souvent l’objet, a tort ou a raison, des critiques les plus 
acerbes. 

C’est un eternel recommencement qui fait que, depuis des 
annees, on tatonne et pietine sur place sans faire de progres. 

Voila, mes freres, une des plaies dont a eu a souffrir notre 
belle colonie dTndo-Chine. Les changements successifs des 
Gouverneurs generaux, que les hasards de la politique nous 
envoient, ont fait plus de mal a notre jeune colonie que tous 
les actes de piraterie reunis qui, gross*;, en France et dena- 
tures par la presse metropolitaine, e\»demment mal rensei- 
gnee, n’egalent pas, a eux tous, le tiers du nombre des victimes 
tombant sous les coups de nos apaches parisiens. 

Dans les conditions que je viens de relater, il est facile, 
mes freres, de concevoir les difficultes incessantes que ren- 
contrerent les Francs-Mafons au Tonkin, dont les courageux 
efforts, sans cesse renouveles, se trouvaient paralyses a 
chaque changement de Gouverneur. 

Cependant, la Fraternite Tonkinoise compte aujourd’hui 
plus de vingt annees d’existence et possede un temple de 
150.000 francs. 

L'Etoile du Tonkin, a Haiphong, quinze annees ! 

Le Chapitre , souche sur la^ Fraternite, trois annees ! 

Saigon possede, a lui sail, deux Loges et un Chapitre, et 
deux nouvelles Loges sont actuellement en formation : 1’une 
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aTouraneen Annam, l’autre & Pnom-Penh, capitale du Cam- 
bodge. 1 

Les deux Loges tonkinoises fonctionnent admirablementy- 
la plus compacte solidarity, 1 la plus grande fraternite unissent* 
si etroitement entre eux les freres des deux Ateliers (affilies- 
de droit d toutes les Loges indo-chinoises), qu’il semble que 
1’eloignement a resserre davantage, si possible, les liens fra- 
ternels qui les unissaient dej& entre eux, et fait battre plus 
fort leurs cceurs. 

Peut-etre, aussi, est-ce l’eloignement de la mere Patrie^ 
l-’absence des vieux parents qu’on aifectionne, du toit qui les. 
abrite et, qu’en imagination, ils distinguent au milieu du vil- 
lage, sur ce coin de terre qui les a vu naitre, qui fait que, loin 
de la France, les Francs-Mafons sont plus solidaires les uns 
des autres et se soutiennent davantage. 

- Les Loges fondees, les deux Ateliers se mirent laborieuse- 
ment a l’oeuvre, organisant des commissions d’etude, cher- 
chant les voies et moyens de recueillir les petits metis aban- 
donnes, trop nombreux, helas ! secourant les miseres et les 
deuils quotidiens. 

La main qui a soulage ces infortunes nombreuses est tou- 
jours restee ignore, et plus d’une veuve rapatriee avait en 
poche quelques centaines de francs, provenant de ces Francs 1 
Magons qui lui faisaient horreur, et dont elle ne voulait, a tout 
prix. entendre parler. 

En revanche elle n’emportait de la mission . . . que la fac- 
ture acquittee, souvent avec notre argent, des obseques 
religieuses de defunt son man — neuf fois sur dix un libre- 
penseur onctionne in-extremis et dans le comat; quelquefois 
meme, un protestant ou un juif, car 1 s enterrements se paient 
eher en Indo-Chine et sont toujours, en outre, un moyen de 
propagande cathoiique vis-a-vis des indigenes paiens, autre- 
ment dit des bouddhistes. 

La Loge la Fraternite Tonkinoise a cr^e egalement une 
Bibliotheque populaire. 

Cette Bibliotheque a ete formee par des dons en argent et 
en livres, faits par les freres de l’Orient de Hanoi au moment 
de sa creation ; elle fonctionne aujourd’hui & l’aided’un verse- 
ment mensuel de une piastre (2 fr. 70) que s’imposent tous les 
freres de 1’ Atelier, sans exception, en sus de leur coiisation a 
la Loge, pour subvenir aux frais de location du local, de gar- 
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diennage, d’eclairage a l'electricite, d achat de materiel, etc... 
et a couvrir les abonnements aux diverses publications 
periodiques. 

En fin d’annee, 1’excedent des recettes sur les depenses est 
employe & 1’achat de livres nouveaux et a la reliure des 
volumes existants. 

A cote de la Bibliotheque populaire, fut creee V Association 
des Recreations pour les Militaires , oil des jeux de toutes 
sortes etaient mis a la disposition des soldats, que la Loge 
essa} r ait de soustraire a s?s trois grands ennemis tonkinois : 
l’Opium, l’Alcool et v A vai'ie ! 

Comme on le vou, u 1’ Association des Recreations pour 
les Militaires ” n’etait qu’un titre qui masquait celui de “ Ligue 
anti-alcoolique ”, lequel aurait fait fuir le troupier, que nous 
cherchions, par tous les moyens possibles, & arracher a l’em- 
poisonnementdes boissons frelatees que vendent les debitants 
chinois. 

Enfin, des cours sont diriges par les freres de 1’ Atelier, 
suivant leurs capacites ou leurs aptitudes speciales. 

D’autres cours existent egalement pour les indigenes, de 
fafon a amener l'Annamite, petit a petit et graduellement, a 
s’instruire, a se perfectionnerparl’etudedanslaconnaissance 
des sciences et de la langue frangaise, si belle et si riche, non 
sans l’arriere-pensee qu’un jour, nous aurons forme des 
homines capables d’etre utiles & la France qui les protege. 

J’ajouterai, en terminant, que VIndo-Chine Republicaine, 
organe de la Magonnerie au Tonkin, a paru pendant cinqans. 
Nous avons dh, ii y a deux ans, laisser tomber momenta- 
nement cette feuille, qui nous coiitait pres de 2.000 francs par 
mois, pour affecter specialement nos capitaux a 1’edification 
de notre Temple magonnique. 

Mais nous avons tout lieu d’esperer que, desormais, tous 
nos efforts vont tendre a la reimpression de cet organe, qui 
renaitra bientot de ses propres cendres pour combattre, avec 
plus de vigueur encore, les ennemis de la Republique en Indo- 
Chine. 

J’ai nomme, par la, leshautsfonctionnaires reactionnaires, 
infeodes a ia toute piissante m.ssion catholique, dont ils se 
font ouvertement les protecteurs et les bailleurs de fonds, en 
mettant au pillage le budget indo-chmois. 
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AG1SSEMENTS DES MISSIONNAIRES 


en EXTREME-ORIENT 


« Xcs pi itres ne soh* pus ce qu'un 
if fain peuple pense Notte cieduhte 
« fait toute leur science. j> 

* Volta irf. 

Permettez-moi maintenant, mes freres, d’appeler toute 
votre bienveillante attention sur les diffcultes d’un autre 
ordre, difficultes beaucoup plus grandes encore que celles que 
je viens de vous signaler, et qui constituent la plaie chan- 
creuse qui ronge notre' belle colonie. 

Je veux parler des missions catholiques. 

Je tiens & declarer, tout d'abord, ne pas vouloirfaire porter 
mon expose sur le terrain des dogmes ou des croyances. 

Sur ces terrains reserves, je laisse en effet a chacun, et je 
garde pour moi-meme, la plus entiere independance et la 
liberte la moins limitee. 

Je veux vous faire toucher du doigt, cependant, la concur- 
rence que font les missionnaires aux colons. 

En dehors de leurs doctrines et de leur apostolat, les mis- 
sions indo-chinoises ont des interets materiels considerables' 
elles occupent une place des plus importante dans la vie pu- 
blique. Ce sont elles qui ont amene l’Europe coalisee et en 
armes aux portes de la Chine et Monseigneur Favier, ev£que, 
a realise un benefice de plus de 800.000 francs, en rachetant a 
vil prix, aux troupiers des di verses puissances, les objets 
provenant du pillage du Palais de Pekin. 

Le fait est indeniable, un exemplaire de ces cheques pho- 
tographic est affiche.avec d’autres photographies aussi sugges- 
tives.dans les parois du temple de la Fraternite Tonkinoise; 
j’oubliais de dire que le cadre de cette photographic a ete, non 
par exces de precautions, scelle dans le mur. 

Au point de vue colonisation, les missionnaires sont, 
comme on le verra plus loin, catholiques avant d’etre citoyens 
d’aucune nation ; ils releguent done, au dernier plan de leurs 
preoccupations, la cause de la Patrie frangaise. Neanmoins, 
quand ils sont etablis et maintenus par nos armes dans un 
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pays recemment sounds a notre domination, ils s’arrogent 
tout le merite de la conqu&te ; ils revendiquent un role de 
controleurs, de directeurs de notre administration locale, et 
de juges en dernier ressort entre vainqueurs et vaincus. 

Dans les provinces, le missionnaireenseigne la soumission 
au clerge, mais encourage les attitudes fraudeuses vis-a-vis 
de l’administrateur, surtout si Tadministrateur n’est pas dans 
leton catholtque. 

Les pretres indigenes exagerent particulierement cette 
predication de l'indiscipline et de la revolte. En outre, I’inter- 
vention continuelle des missionnaires en faveur de leurs fideles 
coupables, entrave la marche de la justice et tient en echec 
l’autorite residentielle. 

C’est souvent chez le missionnaire que 1’ Autorite civile est 
alle chercher le pirate qu’elle poursuivait. et ils out su, A 
maintes reprises, se placer comme intermediaires entre le 
rebelle et l’Autorite militaire ou civile. 

Au point de vue educateurs et professeurs, malgrela supe- 
riority incontestable de la morale chretienne, les mission- 
naires obtiennent peu de conversions sinc&res et beaucoup 
plus d’apostasies interessees : done l’effet moralisateur de 
leur religion est d’autant plus contestable, que le “ Catholica ” 
continue a faire Chimchim Bouddha, ne pouvant abandonner 
totalement le cultes des manes de ses anc£tres. II a, par conse- 
quent, deux religions au lieu d’une. 

Au point de vue de J’Enseignement, ils ont detruit, dans 
leurs villages, Tinstruction primaire, remplacee par la recita- 
tion en qude ngu du catechisme. Aux eleves de leurs grands 
seminaires, ils n’enseignent ni le Franfais, ni les caracteres, 
mais un latin herisse de barbarisme, langue de l’Eglise ro- 
maine. Si vous rencontrez un catholica sur votre route, il 
vous exhibe immediatement son scapulaire en guise de passe- 
port et joint les mains dans une attitude de priere, puis vole 
dans vos bagages en passant, des que vous avez tourne le dos. 

Le missionnaire est loin d’etre indifferent & la politique 
locale, fen sais quelque chose! Usant de leurs droits, les 
missionnaires descendent dans l’arene electorale chaque fois 
que leurs interets sont en je\j ; ils reussissent parfois A chan- 
ger le sens du suffrage universe!, en donnant en bloc, avec 
une discipline parfaite, et en faisant agir toutes leurs in- 
fluences. 
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• En void un exempld : lamission e'st all^trouver M. Mettetal. 
protestant, avocat tres influent du barreau de Hanoi, premier 
adjoint de la dite ville, candidat aux dernifcres elections de 
Ddlegue de l’Annam-T6nkin au Conseii Superieur des Colo- 
nies, et lui a promts de lui apportci',poi(r son election d ce 
«. siege, toutes le's vote des missionnaires de I'Annam et du 
« Tonkin et des gens bien' p ensants de ces deux pays , s'il 
« vouht’t prendre Vengagement des'employer ct fa 4 re reeo- 
« qucr de ses fonctions de Secretaire general de la Residence, 
<t Mairie.de Hanoi, ce sale franc-macon de Van Raveschot, 

I j* t e r 

« votre serviteur qui menait toute la Logeet genait la mis- 


« sion . » 


- ^ 

M. Mettetal qui, bien qu’adversaire politique, est un hon- 
ndle homme, refusa un tel marche et fut alors battu par 
M. Laborde de Montpezat, un reactionnaire, sur lequel la 
mission rep6rta tohtes ses voixj malgrd lapromesse de voter 
pour lui qu’elle avait faite, d’autre part, au baron Pierre de 
Goy, Administrateur des Services Civils, candidat, se portant 


contre M. de Montpezat. 

Mais les missionnaires ne se declarerent pas battus pour 
si peu. Repousses par M. Mettetal, ils s’adresserent alors au 
Docteur Le L..., pederaste actif et passif. chasse de l’armee 
pour, ce vice ignoble, medecin sans clientele, vivant d’expe- 
dienis et de chantage, apres avoir ete expulse de la Munici- 
pality Hanoienne pour concussion aupres des patronnes des 
maisons de tolerance japonaise; franc-mafon re$u par sur- 
prise en France avec son boy,' puis chasse de la Franc- 
Mafonnerie peu apres son initiation, sur les renseignements 
fournis par la loge d’Hanoi. 

Voici, du reste, dans quels termes cet immonde person- 
mage s’adresse au gendre de M. Broni, Secretaire general de 
1‘Indo-Chine, avec lequel il est au mieux pour accomplir, a 
1’instigation ^es missionnaires restant prudemment dans la 


cou’<sse, le vilain metier pour lequel ces derniers l’ont paye. 


« Hanot. 9 Septembre 1905. 

t 

« Cher Monsieur Le Gallon, 

« Pour etre bien sur qu’elle arrive plus vite a M. le Gouver- 
« neur, je me permets de vous adresser, sous ce pli personnel, la 
« lettre officielle que je lui ecris. 
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« C’cst M. Van Rayeschot qui mene touto la band< st toute la 
« Loge. Lui parti, elle n’est plus a craindro. 

« L’occasion est unique et superbe ! — « M. Broni fait l'in- 
« terira de Gouverneur, en I’absence de M. Beau, en France. » 

<( Sans toucher a la Loge, atin que l’on no puisse croire a des 
« reprdsailles, en rendant memo son ancien grade 4 M. Van 
« Raveschot, et en le faisant envoyer vers Tha'i-Nguyen, Tuyen- 
« Quang, Hung-Hoa - - en un point oil il n’y a pas de chemin de 
,< fei* — et d’ou il ne puisse venir metier sa coterie de Hanoi'; celle- 
« ci, privde de sa tete, ne sera plus a craindre. 

« Je me permets de compter sur vous pour faire valoir ces rai- 
*< sons de salubrity publique , pres de M. le Gouvei neur, 

t II peut se rendre compte que le mouvement est in- 
« tense et profond. 

« Sij’ai un moment, j’irai vous en causer. 

« Veuillez croire 4 mes sentiments tout devoues. 

« Signi : Victor Le L.. » 


* 

* * 

t 


Les missions exploitent d’immenses terrains dont la pro- 
priete leur est contestee ; elles possedent actuellementun qua- 
torzieme de la superficietotale de la ville de Hanoi, ou le terrain 
vaut, en certains endroits, jusqu’a cent cinquante francs le 
metre carre. 

A ce sujet, il me revient 4 la memoire une bonne histoire 
de Monseigneur Puginier, ev4que du Tonkin, qui, se sentant 
accuse d’avoir (au nom de la mission) occupe. . . disons “ trop 
rapidement” certains terrains de Hanoi, vint se plaindre 4 
Paul Bert de ces accusations. Le Resident general lui repon- 
dit tres finement : 

« Vous avez raison, Monseigneur, mais pour me permettre 
« de poursuivre vos accusateurs, apportez-moi done vos titres 
« de propriete ! » 

Il parait que Monseigneur Puginier n’en reparla jamais 
plus, car la majeure partie des terrains que poss4de la mis- 
sion, ont ele spolies aux indigenes convertis au christianisme 
ou aux paiens — comme ils les appellent — qui ont prefere fuir 
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en abandonnant leurs proprieties h la mission, plutot que de 
renier le culte de leurs ancdtres. Qu’on fasse une enqu6te, 
qu’on leur laisse leurs biens regulierement acquis, et qu’on 
leur enleve ceux qu’ils detiennent illegalement. 

La mission, societe civile en marge du Code, retire de 
cette situation privilegiee des avantages considerables. Qu’on 
replace ses membres dans le droit commun, en promulguant, 
en Indo-Chine, une loi faite pour tous les citojens franpais, 
et & laquelle tous les citoyens franfais se soumettront comme 
eux, 

Les missionnaires, avec les froissements et les procedes 
arbitraires qu’ils emploient vis-&-vis des indigenes, dont ils 
accaparent les terrains, sont la cause initiale de tous les desor- 
dres qui se produisent en Extreme-Orient. 

J’ai dit qu'a Hanoi, capitale de l’lndo-Chine, la mission 
catholique possedait, & elle seule, un quatorzieme dela super- 
ficie totale de cette ville, organisee depuis quinze ans seule- 
ment en municipalite. 

Le releve officiel, etabli par moi d’apres la matrice cadas- 
trale de la ville de Hanoi, accuse, en dehors des edifices du 
culte, une possession d’une superficie totale de 311.365 metres 
carres, au coeur meme de la ville de Hanoi ! 

Ces proprietes se repartissent comme suit : 

4.597 metres carres de constructions a etages. 

9.909 metres carres de constructions a rez-de-chaussee. 

6.547 metres carres de constructions en paillottes ou 
torchis. 

Et 290.312 metres carres en cours ou iardins. 

J’ajouterai que ces proprietes sont degrevewi’. chaque 
annee, de l’impot foncier, pour une superficie de 100.6C7 metres 
carres. 

Tous ces biens sont, ainsi que vous le savez, dits de ‘'main 
morte”, c’est-a-dire qu’ils sontinalienables, n’ay^ant par suite 
aucun droit de succession .ou de mutation a payer a l’Etat. 
Le particulier, lui, paie a l’enregistrement 10 % de la valeur 
de l’immeuble qu’il acquiert, et, par ce simple fait, ilest facile 
de se rendre compte qu’un immeuble, qui pour des causes 
quelconques, a change dix fois de proprietaire, a paye a 
l’Etat, en enregistrement, le montant total de sa valeur 
reelle. 




Les biens de la mission, eux, ne se vendent jamais; elle 
augmente toujours son fief, souvent par des moy r ens illegaux ; 
elle echange quelquefois ses terrains, ^our cause d’utilite 
publique ou pour convenances reciproques des riverains, mais 
toujours dans la proportian d’un oeuf pour un boeuf, de telle 
fafon que sa propriete fonciere, loin de diminuer, s’accroit 
sans cesse. Ne vend ant jamais, puisque le proprietaire ano- 
nyme de ce domaine s ? intitule “ La Mission ", non seulement 
l’Etat se trouve frustre des droits de mutation, mais aussi la 
fortune fonciere de la ville d’Hanoi, dont une superficie impor- 
tante, placee ainsi entre leurs'mains, “ mono negra ”, devient 
la source de bendfices con ci(f5 crables, en m£me temps qu’une 
arme dangereuse dirigee contre la colonisation et le develop- 
pement de notre jeune capitale indo-chinoise. 

Les lois du 28 Decembre 1880 et 29 Decembre 1884 imposent 
les revenus des congregations au m£me titre que les revenus 
des valeurs mobilieres, et frappent leurs biens du droit 
d’accroissement. Qu’attend-on pour promulguer cette loi en 
Indo-Chine ! 

Les colonies n’ont-elles pas ete conquises pour assurer le 
debouche des produits de la metropole et lui apporter, en 
echange, les richesses de leurs sols encore vierges? 

Pourquoi i)e pas leur appliquer les lois reconnues neces- 
saires dans la metropole ? 

Pourquoi laisser ces noirs parasites venir tracasser les 
peuplades indigenes sous notre domination ou notre protec- 
tion, en substituant le my T stere du dogme catholique a la 
superstition bouddhiste ? 

La religion catholique aurait-elle, par basard, la preten- 
tion de vouloir se comparer au bouddhisme, le plus ancien et 
le plus beau des cultes, puisqu’il est base enticement sur le 
culte des anc£tres et le respect de la famille. 

Non, Confucius n’a rien A envier a Christ et, s’il existait 
en moi le besoin d’un sentiment rehgieux, je n’hesite pas a 
declarer ici que c’est le bouddhisme que j’embrasserai, 
imitant ainsi les protestants anglais habitant les Indes, qui 
n’hesitent pas, eux, des qu’ils connaissent a fond les maximes 
de Confucius, a abandonner le protestantisme pour le boud- 
dhisme etallerprdcherla religion de Confucius jusqu’en Europe. 

Incontestablement, le bouddhisme est la religion la plus 
ancienne, c’est elle qui, par consequent, a mon sens, doit se 



rapprocher le plus de la verite et defc origines du raonde. 
Gest aussi la plus tolerante et la plus belle, puisqu’elle 
repose, ainsi que je viensde le dire, sur la famille, cellule du 
groupement humain. 

Confucius est, en outre d’un philosophe, Pinventeur de 
Pecriture et le Guttemberg de PExtrdme-Orient, e’est lui qui 
a transmis et vulgarise par la pensee, k 1‘aide des caracteres 
chinois, les admirables maximes du culte de Bouddha. 

Laissons done, a chacun, le droit de penser conime il lui 
convient, surtout aux indigenes, puisque leurs religions, 
quelqu’elles soient, ne contrarient en rien notre civilisation et 
notre modernisme, et n’hesitons pas k promulguer aux 
colonies les mesures de securite, d’assainissement moral et 
d’ordre public, 'que nous avons reconnu necessaire d’appli- 
quer dans la metropole. 

Qu’attendons-nous ? Le fait n’est cependant pas sans pre- 
cedent. Pourquoi hesitons-nous ? 

En 1594, de Paris; 

En 1598, lesjesuites sont expulses d’Anvers; 

En 1598, de Hollande ; 

En 1618 et 1619, de Boh£me et de Moravie; 

En 1631, du Japon ; 

En 1643, de Malte; 

En 1723, de Russie; 

En 1759, du Portugal ; 

En 1764, de France; 

En 1767, d’Espagne, de Naples, de Parme et de Malte. 

Le 9 mai 1767, le Parlement rendit contre eux son fameux 
^rret d’expulsion *. « comme ayant abdique leur souverain 
« et leur patrie, et rebelles a tous pouvoirs legitimes. » Ce 
^qui, vous le verrez par ce qui va suivre, est absolument le 
cas de nos missionnaires en Indo-Chine et meme ailleurs. 

Enfin, le pape Clement VII, lui-m£me, ordonna la sup- 
pression de la Societe de Jesus dans tous les Etats de la 
chretiente. 

Et nous retrouvons ces memes Jesuites — oh ironie ! — 
au Tonkin, a Hanoi, en pleine rue Jules-Ferry, ou ils ont 
fonde une ecole chretienne, concurrente acharnee de nos eta- 
•blissement laiques. 



Mefions-nous, la tolerance en pared cas est, a mon avis, 
mauvaise conseillere; elle ne fait, ainsi que le disait Thiers : 
<< qu’augmenter les difficultes sans les resoudre, et elle finit 
« par les rendre insurmontables. » 


* 


* 


* 


Nous reprochons aux Annamites leur manque de bonne foi, 
leurprofonde duplicite, maisdans certains cas, nous oublions 
de regarder la poutre qui se trouve dans Tioel du critique, 
pour comtempler le fetu de paille que contient l’ceil du 
critique. 

II 3 r a, en France, de braves gens, de bons croyants, qui 
sacrifient leur superflu pour alimenter 1a caissedes missions 
et qui se repaissent mensuellement des annales de la propa- 
gation de la foi. Pauvres gens, cette publication ne leur 
raconte certainement pas ce quiexiste et comment on emploie 
leur argent. On Jeur representera les Annamites bouddhistes 
comme des gens feroces, tout prets a torturer les mission- 
naires, et ne reculant que par crainte devant le renouvel- 
ment des martyrs d’avant la conqu^te. 

Les martyrs, ce sont, je crois, les bouddhistes quej’estime 
beaucoup plus, je m’empresse de le dire, que les convertis. 
Ceux-ci ne sont, en somme, que des apostats, des renegats. 

Ils ont abandonne la religion de leurs peres, non par 
amour et comprehension des dogmes chetiens, mais seule- 
ment par interdt. 

Souventes fois, les conversions [ont ete payees, soit en 
argent, soit en influences. 

II faut bien, d’ailleurs, se persuader que les neo-chretiens 
ont toujours ete choisis dans la fange de la population anna- 
mite. 

Bien peu font exception a cette regie, et l’on peut 6 tre sur 
que ces rares exceptions ne se trouveront jamais melees a 
des machinations tenebreuses et malhonnetes. 

Les Annamites qui, dans les villages, ont gagne, par leur vie 
execrable, la reprobation de leurs compatriotes ; qui mis, hors 
la loi, ne peuvent continuer a habiter les lieux de leurs 
exploits, viennent trouver le missionnaire et se font chretiens 
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sachant que, par ce moyen, on les recevra dans les villages 
catholiques, dans les chretientes fondees par les mission- 
naires. Comment se fondent ces chretientes? Nous en avons 
un exemple dans l’affaire de Ngoc-Ha, ou nous voyons les 
catholiques, sous I’egide de leur missionnaire, envahir peu k 
peu les terrains d’un village bouddhiste pour en arriver a une 
echauffouree que de faux temoignages tourneront a leur pro- 
fit et qui fera d’eux les veritables proprietaires des territoires 
en litige, alors que les premiers habitants seront chasses et 
me me emprisonnes comme des criminels. 

Bien criminels, en effet, les pauvres gens, qui ont le tort 
de posseder ties terrains que convoite le missionnaire, sur 
lesquels il veut etablir ses ouailles, le ramassis de gens sans 
aveu qui, pour echapper k de justes punitions, sont venus se 
refugier sous la banniere du Christ. 

Que doivent penser ces pauvres gens de notre morale? Que 
doivent-ils penser de notre religion? Quelle creance apporte- 
ront-ils maintenant k nos dires ? Car ils connaissent la reli- 
gion catholique, les bouddhistes. Ils la connaissent parce que 
les missionnaires Ton pr^chee dans leurs villages, esperant y 
recruter des adeptes. 

Ils ont entendu les Peres parler d’un Dieu de douceur et 
de mansuetude, d’un Dieu qui defend le vol et le dol, d’un 
Dieu qui preche la Fraternite des hommes, qui commande au 
fo r de tendre la main au faible, au riche de partager avec le 
pauvre, a l’offense de rendre en bien le mal qu’on lui fait. Ils ont 
entendu dire que ce Dieu a, dans un elan de supreme amour, 
abandonne sa forme immaterielle pour offrir son corps en 
holocauste a son pere, et apaiser sa colere contre le genre 
humain. 

Peut-etre n’ont-ils pas tres bien compris; neanmoins, ils 
en ont retenu assez pour croire qu’on ne doit esperer de gens 
qui professent de telles theories, que du bien et de la jus- 
tice. Bien que conServant la religion de leurs ancetres, ils les 
ont re^us avectoute la grandeur des hospitalites antiques. Les 
chretiens ont parcouru leurs villages, leurs terres, les ont 
trouves a leur gout et maintenant, traitres a l'hospitalite 
re^ue, ils les chassent, les calomnient, les battentet les font 
emprisonner. 

Et les malheureux ne comprennent pas, ils s’enfuient, il se 
cachent, tels des betes apeurees et traquees par 1’oiseau de 
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proie au sombre plumage, ’aux serres puissantes et a l’oeil 
fuyant. 

Tout cela rejaillit sur la France, sur son nom; toutes 
ces injustices se commettent sous le couvert de notre protec- 
torat et certains de nos agents, trompes, esperons-le, par les 
calomnies et les faux temoignages de ces Basiles a peau jairne, 
se font les dociles instruments d’execution de denis de justice, 
qui revoltent tous ceux qui en ont connaissance. 

Et nous nous etonnerons un jour si l’etendard de la re volte 
se leve, si notre situation devient intenable en Indo-Chine* 
Ce ne sera pourtant Id que le resultat de faits, maintes et 
maintes fois denonces, de criantes injustices, de faux temoi- 
gnages, qui devraient conduirent leurs auteurs sur les bancs 
de ia cour d’assises. 

Dans les villes, nous n’avonsplus que des escarpes, des 
voleurs, des assassins. 

Beaucoup, il est vrai, de ces interessants personnages por- 
tent le scapulaire et la croix; cela n’enleve rien, d’ailleurs, a 
leur sdrete de main et a leur impudence. Les campagnes 
etaient le dernier refuge des honnetes gens ; cliez les Nhaques 
on pouvait trouver un peu de foi, un peu de franchise. Tout 
cela va s’en aller en fumee, puisque les bons eleves de nos 
missions, les neophytes des chretientes, vont semer paitout 
le spectacle de leur duplicite et l’exemple de leur hypo- 
crisie. 

Tout cela, si nous ne sevissons pas, nous le paiercns plus 
tard, nous le paierons bien cher. II faut, a tout pi\x, emp£- 
cher le re nou vehement de paretlles injustices, arreter la mar- 
che de celles qui s'accomphssent sous nos yeux. II faut, si 
cela est necessaire, opposer le nom de Franqais celui de 
Catholique. II faut montrer que le Protectorat ne peut etre 
rendu coupable des agissements des missionnaires franca is 
ou autres. II faut montrer que nous savons, au besoin, preser- 
-ver nos administres de ces agissements, lorsqu’ils deviennent 
nuisibles et delictueux; ii faut enfin que, partout en lndo- 
Chine. l’on sache qu’il n‘} r a qu’une autorite, celledu Gouver- 
nemenl, representee par les Residents, par le Resident 
superieur et le Gouverneur general ; il faut obliger les mis- 
sionnaires & le faire savoir a leurs administres, pour que ceux- 
ci ne puissent plus dire qu’ils nereconnaissent coniine mailres 
que les Peres et qu’ils se soucient peu des Residents, 


* 
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Laicisation de l’ludo-Cliine 


La laicisation de l’lndo-Chine ne marche pas toute seule. 
La resistance de la mission, pourdtre sourde, cachde, n'en est 
que plus redoutable, appuyee qu’elle est, comme tout le fai- 
sait pressentir, par la mollesse, la lacKete, l’egoisme de ceux 
m&me qui sont charges de faire respecter la loi. Loin de nous 
1# pensee de bl&mer qui que ce soit, parmi nos gouvernants. 


Mettons-nous a leur place ; loin de la France, ne se rendant 
pas compte de la force terrible dumouvement qui s’y accom- 
plit, ne se fiant qu’a demi a la solidite d’un miuistere, ils 


louvoient, ils hesitent et Jeurs managements, leqr retenue, 
peuvent prendre, aux yeux de bien des gens, l’aspect de la 
trahison et ne les coumpromet pas aux yeux des puissants 
d’hier. de demain encore peut-etre. 

Nous qui pensons que la laicisation ne sera pas accomplie, 
meme apres l’interdiction absolue de l’enseignement congre- 
ganiste; qui croyons que l’ceuvne, pour etre parfaite, doit 
modifier le fond intime d’un nombre enorme de personnes, 
nous ne leur en faisons pas un crime. Mais, comme nous pen- 
sons que la laicisation est une etape, la premiere, indispensa- 
ble dans la marche de l’esprit humain vers la lumiere et la 
veritd, vers l’affranchissement de tous les dogmes, nous nous 
proposons d’appeler ici les laiques a la lutte, les pousser a 
exiger le meme traitement qu’en France, en leur montrant le 
danger de l’abstention, lorsque tant de moyens d’action s’of- 
frent a eux pour raffermir leurs chefs, les poasser en avant, 
les bnser s’lls s’y refusent, et agir a leur place, si on ne peut 
faire autrement. 

Nous avons aftaire, en Indo-Chine, a plus forte partie que 
dans la Metropole ; independamment de 1’urme que possede 
la mission, dans la croyauce generale des Fianyais a son 
oeuvre c'vilisatrice; independamment des ressources mate- 
riel les eno lines dont elle dispose en Extreme-Orient, il faut 
tenir compte egalement de ce fait que le clerge colonial est 
compose des plus robustes, des plus fanatiques, des plus 
hardis, des plus remuants des pretres. 

Ils sont, au reste du clerge, ce que nous sonunes tous aux 
autres F>anfais, une sorte d’elite. Sans doutc, ils ont pu 
commettie des maladresses, se laisser a aller faire des decla- 





rations da.igereuses, maisl’ere des imprudences semble close 
pour eux. 

II ne faut plus attendre, de la naivete d’un de nos adver- 
saires, des discours du genre de celui de Monseigneur Massard, 
eveque, dont je reparlerai plus loin. II ne faut pas croire nor 
plus k la possibility d’une resistance ouverte, fut-ce grotesque 
ou malpropre, comme on en a vu des exemples en France, 
(dans des coins arrieres. 

Non, nous sommes en presence d’une armee de sapeurs en 
robe noire, demineurs, de tortueux jouisseurs bien disciplines, 
bien armes, qui viennent jusque sous nos pieds mener leurs 
sapes hardies, et ce n’est qu’au moment decisif, lorsque nous 
nous croirons vainqueurs, que le sol manquera sous nos 
pieds. 

Oh ! ce n’est pas d’aujourd’hui, ce n’Cst pas d’hier qu’ils se 
preparent a la lutte. C’est depuis toujours ! 

II y a trois ans deja, un certain nombre de la'iques ont ete 
enregistres k Saigon (tiers-ordre de St-Fran?ois). Quelques- 
uns, sans meme s’en douter, et c’est ainsi que plusieurs, que 
nous voulons croire de bonne foi, ont fait le jeu de la mission 
par leurs attaques inconsiderees contre l’enseignement laique 
de la Cocliinchine, qu’il s’agisse du College Chasseloup-Laubat 
ou de I’Ecole Municipale. 

A l’heure presente, que chacun se tienne en garde, la 
trahison, If* mensonge rodent partout autour de nous, et gare 
a nos points faibles. 

II est certain qu’il eut ete prudent et sage d’uniiier l’Ensei- 
gnement, de le doter d’une organisation rationnelle avant de 
le laiciser, mais quoi,.rien ne sera perdu pour attendre. Qui 
nous prouve. d’ailleurs, que la mono negra , la main clericale, 
n’a pas profite du reste de sa puissance, du reste d’in- 
fluence par lequel elle fait encore illusion, pour entraver 
l’execution des plans les mieux congus, des projets les mieux 
arretes. 

La mission s’est assignee maintenant un but ; elle sait oil 
elle va. A nous de ne pas l’aider a atteindre ce but, a nous de 
la contrecarrer, par tons les moyens, quand ce but nous sera 
connu, et il n’est pas difficile a deviner. La mission veut 
prouver, et celajusqu’a l’evidence, que la laicisation de l’lndo- 
Clnne est unpossible. 

Ceci est le nceud de son action ; il est facile de voir les 
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consequences qu’elle peut deduire de cette premisse fortement 
etablie, etayee sur des faits. A nous, la'iques, de prouver le 
contraire. Bien que les moyens employes par la calotte 
coloniale pour atteindre son but, soient aussi tenebreux que 
multiples, il n'est pas sans interet de voir la trame se 
decouvrtr. 

II n’est pas de fort joiiteur qui ne laisse, de temps a autre, 
place a Tepee de son adversaire. Or, les missionnaires se 
decouvrent encore quelquefois. 

En premier lieu, ce sont les dissensions intestines dans le 
personnel de l’Ecole Municipale, les pretendues revelations 
scandaleuses faites sur cette *Vole au moment du retrait des 
bourses. Cela d fourni un pretexte aux clericaux, dont quel- 
ques-uns haut places, pour refuser de se soumettre & 1’ordre 
ministerial. Ah ! pas brutalement, non, on demande une sus- 
pension de bourse, parce que Ton ne veut pas me'tre ses 
enfants dans un etablissement decrie, sous la garde de femmes 
discreditees. On donne ainsi un excellent pretexte au Gouver- 
nemer t local pour accorder ces suspensions, et, d<* la sorte, la 
loi est tournee; les enfants restent a la Sainte-Enfance et sont 
toujours titulaires des bourses de la colonie. 

Reste a savoir si les pouvoirs du chef de la colonie vont 
jusque la ; s’ll peut, de sa seule et propre autorite, retirer ou 
suspendre des bourses accoidees, si je ne m’abuse, par le 
Conseil Colonial. Quand le Ministre, appuye d’un vote du 
Parlement, exige que les boursiers soiem places dans des eta- 
blissemen + « de l’Etat, on ne va pas si loin. . . 

Autre imprudence, autre faute de nos adversaires, dont 
nous serions coupables de ne pas nous faire une arme. Tout 
le monde, a Saigon et a Hanoi, salt, au moms en gros, ce qui 
s’est passe dans les hopitaux, quand on y a place des intir- 
mieres laiques. 

Celles-ci ont remis leur tablier presqu’aussitot, arguant 

des fatigues excessives. 

» 

Ce qu’on salt moms, ou pas dutout, c’est qu’un gros bon- 
net, du service de sante, a exerce une pression sur certaines 
de ces pauv res femmes ; c‘est que d’autres ctaient des cancre- 
lats de confessionnal, qui avaient ete fournies au Gouverne- 
ment par la mission, qui, apres les avoir fait marcher, les a 
fait se retirer; c’est entin que des notes, des avis, emanant 
des ijIus hautes pcrsonnalites de la colonie. sont pai venus a 
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des medecins, che^s de service, pour les engager a licencier, a 
faire donner leur demission aux laiques recalcitrantes. 

Dans quel inter£t, dans quel but ? 

« On ne peut recruter du personnel laique ». Voila ce qu’il 
fallait demontrer. 

On nous dira, sansdoute : « ce ne sont que des hypotheses; 
« sur quoi eta3 r ez-vous votre conviction ? » Sur un fait crd- 
ment significatif, que voici : une des infirmieres dennssion- 
naires, celle qui ouvrit la marche, une Maca’iste. done non 
Frangaise, a refu aussitot une grosse compensation, et a ete 
.ommee a une place de 250 francs par mois, place que son 
ignorance absolue la rendait indigne d’occuper, place pour la- 
quelle, elle se trouvait eti competition avec une autre femme 
qui, elle, instrut. e, Frangaise, apte de tous points a occuper ce 
poste, n’avait que le defaut d’ignorer le chemin de la messeet 
celui du preche. 

Nous affirmons qu’il 3 T a eu la un accord secret, une entente 
tacile, et que cette bonne femme a refu sa place actuelle en 
recompense du service rendu a la mission, dans sa tentative 
pour prouver que la laicisation est impossible. 

Nous pourrions relever encore l’abstenfion S3 r stematique. 
la lenteur a preparer la laicisation et l’acte de I’lmposer sans 
l’avoir preparee, ce qui sous-entend qu’on veut bien la faire, 
mats en la vouant a un ecliec certain. 

Mais il 3 r a mieux. II est, a Saigon, une Societe dont nous 
n’avons jci a dire m bien, ni mal ; elle est comme toutes les 
autres ; a cote d’hommes meritant routes les S3 j mpathies, tous 
les concours, elle en compte d'autres qui sont moins S3 T mpa- 
thiques. C’est de la Societe des Metis dont nous roulons par- 
ler. II ne s'agit ici de discuter. ni son but, ni ses 11103 ens. 

Elle nousfournit seulement un nouveau fait. Depuis trois 
ans, cette Societe poursuit le but de crecr un Orphelinat 
laic^ue: les constatations faites a la Sainte-Enfance par Mon- 
sieur Beringuier, les protestations des membres laiques de 
la Societe, la situation faite a ses pupilles a Chasseloup, qui 
obligea de les mettre a Taberd, tout faisait A cette Societe un 
imperieux devoir, tout lui rendait neccssaire cette creation 
d’un Orphelinat. 

Ai rive la premiere nouvelle du decret mimsteiiel retirant 
les bourses aux etablissements congregumstes. 11 n’etait des 
lors plus possible d’eluder, de retarder cette cieation. 
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La Societe le comprit et commenfa des demarches sans 
nombre pour obtenir de la colonie, qui versait a la mission 
des 400.000 francs par an pour les orphelins, un local et une 
subvention de 40.000 francs seulemeut, offrant de substituer 
son action laique a celle de la mission; ainsi qu’on peut le 
voir, la difference entice les deux sommes est grande. 

Depuis deux ans, depuis six mois surtout, les demarches 
se sont multipliees. D’abord* pas de local. Enfin, il s’en trouve 
un, le logis du prince de Birmanie; & une demande adressee 
en vue d’obtenir ce logis, la Societe se voit repondre que le 
logement est reserve a deux membres de la Maison du Lieu- 
tenant Gouverneur de la Cochinchine ! ce qui fait que void 
les orphelins dans la rue et que rien n’est fait. 

A quand une protestation indignee contre ces fonction- 
naires republicans, sans entrailles, qui laissent mourir de 
faim, dans la rue, de pauvres orphelins ? 

Apres cela, la mission aura beau jeu a crier sur tous les 
toits, a faire claironner en France par toutes les trompettes 
tie la renommee, qu’elle est indispensable. Us ferontlapart 
du feu, so 3 r ez-en surs ; ils auront soin de laisser de cote la 
question d’enseignement, mais cette moderation voulue 
donnera plus de force encore a leurs paroles quand ils diront : 
« La charile est notre domaine; nous seuls pouvons nous 
acquitter a la satisfation generate. Voyez : les pauvres 
meurent de faim et d’abandon, on ne fait nen pour leur 
venir en aide. Les malades, prives des attentions des soeurs, 
abandonnes a des mains mercenaires, sont degoutes, laisses 
sans soms, » 

Tolererons-nous, libres-penseurs, laiques, qu’une comedie 
aussi impudente se joue sous nos yeux jusqu’au bout, et ne 
ferons-nous rien pour l’en empecher. II faut agir. II faut que 
nous obtenions de nos legislateurs, du pouvoir executif de la 
Metropole, un appui serieux et efficace, il faut que l’on dis- 
sipe tous les espoirs malsains et qu’on redresse l’instrument 
de la loi et, si on ne le peut pas faire, le rejeter aux viei'les 
ferrailles. 

Veut-on maintenant connaitre, par le menu, le detail 
des subventions allouees aux sceurs dans les hopitaux, sur 
les budgets de l’exercice 1906, de la Cochinchine, du Cambodge, 
du Tonkin et de l’Annam ? 


i 
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' Cochinchine 


! 

3 soeurs europdennes a 

THopital de Choqnan. . 

Pr. 

3.600 



4 



Tb : -Ngha . 


4.800 

» 

1 

2 


» 

Bien-Hoa . 


2.400 

» 

o 

» 

» 

My-Tho. . 


2.400 


\ 

t 

t 

2 


» 

Vinh-Long. 

» 

2.400 


i 




Total . . . 

Fr. 

15.600 



t 


On peut lire, dans la colonne observations : « II n’a pas ete 
« possible de trouver des infirmieres europeennes laiques 
« pour remplacer, dans l’interieur, les soeurs employees 
« dans leshopitaux indigenes et la leproserie. Ce recrutement 
« sera tres difficile. » 


f 

Pour les hopitaux ci-dessus, s’ajoute : 


5 so' uis aunamites a l’Hopital 


2 

» 


1 

)) 

» 

•> 

)) 

» 

1 

» 

» 

Subvention 

auv soeurs 

de St 


2 soeurs europeennes a la lepr 
1 soeur indigene » 


de Choquan. Piastres 

1.000 


Thi-Nglia 

» 

400 

» 

Bien-Hoa 

» 

200 

» 

My-Tho 

» 

400 

» 

Yinh-Long 


200 


\uil de Gluirtres 

» 

11.000 

» 

sene de Cu-Lao- 

Rong 

1.021 

27 

» 


216 

» 


Total . . Piastres 14.437 27 

ft 


Quatorze mille quatre cent trente sept piastres 27 cens, 
soit, en francs, au taux du jour : 39,702 fr. 49 centimes. 


' Cambodge 


1 vceur Mipdrieure 

3 veurs infirmieres 

Indemnite de blanchissage aux , -oeur< . . . . 
Indemnite a raumonier 


Total 


Fr. 

800 


» 

1.800 

» 


560 


>> 

750 

>> 

Fr. 

3.010 



i 

l 
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Ainiam 


4 sceurs fran^aises (hop. do Hud et Thanh-Hoa) 
1 sceur indigene a l’hopital de Thanh-Hoa . . . 

Total 


Fr. 

4.800 » 

» 

800 » 

Fr. 

5.600 » 


Remarquons la solde fantastique attribute a la sceur indi- 
gene de Than-Hoa, qut est le double de la solde ordinaire. 


Tonkin 

Au Tonkin, dans l’etablisssement du budget de l’exercice 
1906, la franchise n’a pas domine; la rubrique desoeurs euro- 
peennes n’y figure pas, elle est remplacee par celle de 
« Dames Surveillantes »; celle de soeurs indigenes est rem- 
placee par celle « d'Infirmih'es ». 

Mais il est patent qu’il existe des sceurs indigenes et une 
soeur europeenne a lTiopital d’Hanoi et, recemment, l’eveque, 
Monseigneur Gendreau, intervenait aupres du Gouverneur 
gendral interimaire, Stanislas Broni, contre le Directeur de 
cet hopital, qui, s’appu} r ant sur les arretes en vigueur et 
aj'ant besoin, pour les services de son elablissement, du 
logement illegalementoccupe paries soeurs, voulait les mettre 
dans l’obligation de restituer l’appartement induement 
occupe. Inutile d’ajouter qu’il n’a pas eu gain de cause avec 
Monsieur Broni. 

La soeur europeenne touche une solde de. . . Fr. 2.400 » 
et les deux soeurs indigenes, 240 piastres, environ » 660 )> 

au taux actuel. 

II existe, en outre, deux sceurs europeennes a Mam-Dinli, 
soeurs qui sont payees sur le budget provincial, et un certain 
nombre de soeurs indigenes, ce qui fait au total, pour le Tonkin, 
une sorarae de 6.500 piastres environ. 

Mais nous ne faisons pas entrer en li 0 ne de compte, la 
nourriture des soeurs, les frais de coolies, de pousse-pousse, 
de logement, d’eclairage et de blanchissage qui leur sont 
attribues. 

Nousne comptons pas, non plus, les frais occasionnes par 
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le sejour & l’hopital de Lenessan a Hanoi, d’un aumonier non 
autorise. 

En somme, les budgets des diflerentes parties de l’Union 
Indo-Chinoise ont encore affecte, en 1906, la somme de 
70.000 francs pour l’entretien des soeurs dans la colonie; ce 
chiffre est inexact, car nous avons laisse de c6te un certain 
nombre de faux frais, qui monte * t bien a 10 ou 12.000 francs. 

On a objecte l’impossibihte de trouver de infirmieres 
laiques; c’est 1& ungrossier mensonge, com me on a pu levoir; 
non seulement on trouverait facilement sur la place d’excel- 
entes infirmferes indigenes, mais encore des europeennes 
devouees, un certain nombre d’hopitaux en Indo- Chine, fonc- 
tionnent admirablement bien ainsi. 

Vous estimerez certainement comme nous, mes tres 
chers freres, qu’il est temps que cette situation finisse, et vous 
joindrez, j'en suis convaincu, vos instances a celles des freres 
d’Indo-Chine, pour appuyer de toute votre force les voeux ci- 
apres qu’ils viennent d’emettre et qu’ils m’ont charge de 
defendre dans la Metropole, pour leur prise en consideration 
aupres du Grand Orient de France et des pouvoirs publics. 

Tenue du 16 Aout 1906 

« Laiciscition definitive des hopitaux de VIndo-Chine. » 


Tenue du 17 Septembre 1906 


La It L La Fraternite Tonkinoise , or de Hanoi, 


Considerant : 


Que, dans la ville de Hanoi (Tonkin), les missions etrangeres 
possedent une fortune immobiliere d’euviron 8 millions de francs; 

Que cette fortune est d’autant plus anormale, que le nombre de 
leurs proselytes est plus faible; 

Qu’il n’est pas douteux qu’elle est hors de proportion avec les 
besoms du culte; 


Qu’en effet les dernieres statistiques indiquent qu’il existe a 
Hanoi 2.500 Annamites catholiques sur une population de 100.000 
indigenes; 

Que les missions donnent l’enseignement, a Hanoi, dans deux 
grands etablissetnents destines : Tun aux gar?ons, l’autre aux fillos; 
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Que ces etablissements sont frequentes par plus de 500 enfants, 
qui y apprennent & ddtester la Republique, ainsi que le prouvent les 
livres mis par les missionnaires, professeurs ou instituteurs, entre 
les mains des eleves; 

Que les missions se desinteressent de l’enseignemeut du 
frangais ; 

Qu’il resulte, notamment du proc^s-verbal de la seance ordi- 
naire du Conseil colonial de la Cochichine, annee 1902, p. 135 et 
136, que ce Conseil a du refuser la subvention de seize mille piastres 
qu’il leur allouait depuis vingt-cinq ans; 

Que ee refus est ainsi motive : « Le Conseil Colonial avait le 
« droit de compter qu’un resultat quelconque indiquerait que les 
« generosites de I’administration n’avaient pas manque leur but. 
« Malhenreusement, les documents ofticiels revelent que cette 
« depense est faite en pure perte et qu’elle ne laisse aucune trace 
« au point de vue de l’etude du francais dans les Ecoles de la 
« Mission. .. » ; 

Que, par lottre du 13 Octobre 1902, adressee au President du 
Conseil* colonial, l’evdque Mo ^ sard reconnait le bien fonde de*? 
griefs invoques contre les missions et s’exprime ainsi : « J’estime 
« que l’enseignement du franqais a de jeunes enfants, dont beau- 
« coup quittent l’dcole a douze ans et dont l’avenir est de rester atta- 
« ches au sol, constitue un danger et une inutilite pour le plus 
« grand ncmbre : J’ai done l’honneui de vous faire connaitre que, 
« si cet enseignement doit etre imperatif pour toutes nos ecoles de 
« l’interieur, je ne puis en assumer la responsabilite »; 

Qu’on ne peut done pas dire que les missions reudent sen ice 
a la colonisation et favorisent notre expansion ; 

Qu’au contraire, rimmobilisation entre leurs mains d’une grosse 
part de la fortune de la colonie, constitue une entrave a la libre 
circulation des richesses et, par consequent, un danger au point de 
vue economique; 

Attend*), d’autre part, que les missions ne se boruent pas uni- 
quement a un role confessionnel et commercial; 

Qu’elles ne craignent pas, par l’intermddiaire de leur journal 
l’ Avenir du Tonhiu, de faire de la politique militante contre le 
gouvernement de la Republique et d’attaquer violemment et injus- 
tement rEnseignement laique organise dans la Colonie; 

Quo ces attaques, lues et commentees par leslettres indigenes, 
sont de nature a porter un grave prejudice A notre inlluence et a 
nous creer de gjosse*' difficultes; 

Que le developpement toujours croissant des missions, tant au 
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point de \uerichesse immobiliere qu'au point de vue enseigne- 
ment et influence politique, constitue un danger pour la Colonie; 

Emel le tceu : 

1° Que la loi du l cr Juillet 1901, sur les associations, soit 
promulguee en Indo-Chine; 

2° Que le Gouvernement prenne les mesures necessaires pour 
arriver a la suppression, dans le plus bref delai, de l’enseigne- 
ment congregraniste dans la Colonie; 

3° Que la loi de separation des Eglises et de 1'Etat, du9De- 
cerabre 1905, soit promulguee, dans son entier, en Indo-Chine. 

-fc. 

Le Ven 

D r LE ROY DES BARRES 

L'Or Le Seer 

1J. ME1FFRE J. SIMONIN 

C’est dans le but de voir realiser toutes ces reformes que 
les Francs-Mafons coloniaux ont resolu d’ecrire. de parler, de 
faire connaitre dans leurs milieux ce qui se passe la-bas, et, 
en coordonnant leurs efforts, rendre vaine la coalition des 
impuissances et des ambitions, enfin, assumer la tache que 
d'autres, faibles ou traitres, ne veulent pas accomplir. 


* ' * 


Les missionnaires espagnols et fran^ais se sont partages 
le Tonkin en deux parties a peu pres egales, en prenant le 
Fleuve Rouge, linnte naturelle, comme ligne de demarcation 
entre eux : les missionnaires espagnols, venus les premiers, 
ont accapare la rive gauche ; les missionnaires francais, la 
rive droite. 

Les qualificatifs Espagnols et Frangais sonnent tres mal 
aux oreilles des Coloniaux, quand ils sont accoles au mot 
missionnaire, car, des qu“ils entrent dans l’ordre des missions 
etrangeres, ces pretres abdiquent toute nationalite. Ne de- 
vant plus jamais revoir leur pays, leur Patne c’est Rome ! 
leur Chef d’Etat. . . le Pape. 

Rome appai lient au Pape. C’est le refrain dont on nous 
serine tous les jours les oreilles. Que les Romains de Rome, 
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des marches de Givita-Vecchia et d’autres lieux, le veuille^t 
ou non, la question est reglee et bien reglee. 

Cette donation — pardonnez-moi l’impropriete du terme 
— j’aliais dire escroquerie, remonte a Charlemagne. 

II parait que c’est l’auteur des capitulaires qui s’est pa} r e 
cette petite fantaisie ; mais revenons a nos missionnaires. 

Les missionnaires espagiiols malpropres, ignares, ivrognes 
et libertins, ont cherche, par tous les moyens possibles, a 
contrarier l’influence frangaise au Tonkin, dans le vain espoir 
que nous l’abandonnerions un jour. 

Depuis pas mal d’annees deja, leurs deceptions n’ont fait 
que s’accentuer en tuant leur esperance de nous voir partir. 

Leur intolerance est telle, qu’ils ont ete jusqu’a faire pla- 
carder a la porte de leur Eglise, a Haiphong, ville frangaise, 
« que I’entree en etait interdite a tous les Francs-Magons ou 
« gens a3 r ant commerce avec les Francs-Magons, ou affilies a 
« des societes secretes. » 

Le nnssionnaire espagnol que j’ai qualifie, il y a un instant, 
de libertin, est un puissant agent de reproduction au Ton- 
kin : le teint des Annamites differe peu de celui des Gitanas. 

A tort ou a raison, ils se pretendent releves du vceu de 
chastele par Isabelle la Catholique et vous repondent, quand 
on fait allusion a la chose en s’etonnant de leur entourage 
femimn : « que lou boune diou il defendait pas, de temps en 
« temps, une petite fois, a conditionne que lou personne il 
<* etait consentante. t> Or la femme annanute, meme abstrac- 
tion faite de l’autorite qu’a sur elle le missionnaire, est tou- 
jours consentante, car : ga lui est bien egal ! 

Aussi sont-ils tres ennu} r es quand un europeen penetre 
dans leurs chretientes et le regoivent-ils souvent fort mal ; 
qu‘on en juge plutot. 

En 1887, les catholiques indigenes du village de Yen-Tri 

{province deQuang-Yen) diocese du Pere F actuellement 

eveque — « village repute dans tout le Tonkin, avec Nam- 
« Dinh et Haiduong, pour la beaute de ses Congais qui, pres- 
« que toutes, ont le type espagnol » — tirerent su» un fonction- 
naire de la Residence, qui chassait a trois cents metres de la 
haie de bambous ceinturant ce village. 

Presses par le Resident de la province de designer le cou- 
pable, ils livrerent aux autorites fiancaises un enfant de sept 
ans porteur d'un etui de cartouche de lusil Gras, licele sur un 
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morceau de bambous d’environ trente centimetres. « Voila 
lou petite fousil ! » dit le pere F ! 

C’etait, pretendaient-ils, avec cet engin, qu’il avait tire a 
trois cents metres sur un Europeen . 

Le missionnaire franyais, qui souleve egalement nos cri- 
tiques, ne vaut malheureusement pas mieux que son acolyte 
des missions espagnoles ; mais est beaucoup plus ruse, par- 
tan t plus dangereux. 

Comme lui, il n’enseigne aux indigenes qu’un latin de cuisine 
et un peu de quoc-ngfi, harcelle a tout propos 1’ Autorite fran- 
Caise de ses demandes de degrevements en faveur de ses fide- 
les et de leurs differends constants avec les bouddhistes. 
C’est I’avocat de l’Annamite catholique contre l’Annemite 
palen, qui, suiyant un vieux proverbe du paj's, est force, 
dans ces demeles, de vendre son champ pear gagner au pro- 
ces, le talus qui le deli mite du champ voisin. 

Dans les campagnes, les missionnaires accaparent la pro- 
priety annamite de la fagon suivante : 

Profitant des mauvaises recoltes ou dcs ravages de l’inon- 
dation, ils pretent du riz aux paiens pour ensemencer leurs 
rizieres ; le riz mur au moment de la recolte, ils interviennent 
en reclamant la moitie de la production ; l’indigene nepouvant 
admettre ce partage sans mourir defaim, est ainsi place dans 
i’obligation de vendre son champ ; il prefere, generalement, 
accepter le baptdme, et laisser son champ a la mission, dont il 
devient desormais le fermier, en cultivant son propre bien 
pour cette derniere qui le nouri it. 

De deux maux il choisit le moindre, et e’est amsi que les 
missionnaires font des proselytes. 

Ces agissements me remettent en memoire un fait qui s'est 
passe en Annam vers 1885. 

T li o n g-t h a t-Tuy e t , premier Regent de la Cour d* Annam, 
avait pris la fuite apres le guet-apens de Hue, en emmenant 
avec lui le jeune roi Hanh-Nghj, qui vient d’epouser la lille 
d’un conseiller a la Cour d’ Alger, et perd actuellement, au 
Casino de Vichy, la pension de 80.000 francs que lui fait la 
France. 

Refugie avec de nombreux partisans armes dans le liaut 
Song Giang, il faisait, depuis pres d’un mois, le siege de la 
mission catholique de l’endroit, veritable forteresse. 

Le general Prud'homme vint avee sa brigade au secouis 
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dela mission et demanda au Pere P....d, missionnaire fran- 
gais de la Chretiente de Ly-hoa, sise a l’embouchure du Song- 
Giang, de lui prater les jonques de p£che de son village, pour 
remonter le fleuve et aller delivrer les missionnaires assieges. 

Le P£re P....d repondit que les sampans etaient a la peche, 
en mer, et qu’ils ne rentreraient pas avant plusieurs jours. 
Or, cette reponse etait mensongere, car les sampans p^chent 
sur la cdte, dont ils ne s’eloignent jamais jusqu’ci perte de vue, 
et rentrent chaque soir, a la tombee de la nuit, a Ly-Hoa. 

En verite, ainsi qu’on a pu s’en rendre compte, par la suite, 
en interrogeant les patrons de jonques, le Pere P....d leur 
avait ordonne de prendre la mer et de ne rentrer au port que 
quand il ferait battre le “ tarn tarn ", 

En presence de cette resistance, aussi opiniStre qu’inex- 
plicable, alors qu’il s’agissait de sauver, de la mort, des mis- 
sionnaires frangais, le general Prud’homme donna l’ordre a 
un sergent d’infanterie de marine de passer le fleuve avec 
quatre hommes solides et de lui amener au camp, de gre ou 
de force, le Pere P....d, ce qui fut fait immediatement. 

Le General avisa alors ce missionnaire, qu’il requisition- 
nait tous les sampans de sa Chretiente, pour le transport des 
troupes, qui devait avoir lieu le lendemain matin, et qu’il le 
ferait fusilier, au petit jour, si les sampans et jonques n’etaient 
pas la. Puis il le congedia. 

Le missionnaire pronnt les sampans et tint parole. Le 
motif de son refus nous fut connu seulement le lendemain 
matm : « mon General, dit-il a notre chef, en nous vo} r ant 
partir, songez « que si uoits “ arriviez ” aprcs le massacre 
cles Peres , nous « aurions six martyrs de jilus a, beatifier! » 
C’est beau la charite chretien ne ! 

Autre fait. — Le Pere H...y, missionnaire frangais, en 
diocese a Dong-Hoi (Annam), profitant du manque d’ Auto- 
rite civile, gouvernait en maitre, dans la region plaeee sous 
le commandement d’un officier gateux et ivrogne, que sa 
parente avec un ancien president de la Republique avait, 
seule, sauve de la mise en reforme. « Le capitaine D -W., 
appele communement " mon oncle” au Quartier-Latin. » 

Le Pere H...^ 7 , profitant de la situation, rendait la justice 
— a l’avantage des cathohca, bien entendu, — percevait rim- 
pot, prelevait sur les recoltes pour approvisionner son grenier 
d’abondance, levait des coolies, etc., etc. . . ; bref ce bon Pere 
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etait devenu la terreur des paiens, taillables et corveables a 
merci. 

Les indigenes convertis, se sentant soutenus par le 
Pere H... 3 r , surs de l’impunite, se permettaient,' vis-a-vis des 
paiens, les pires exactions. Manquaient-ils de riz, vite ils 
pillaient sans vergogne les reserves du village voisin, qui 
avail refuse de se convertir au christianisme. 

Les bouddhistes, armes de bambous pointus et de coupe- 
coupes defendaient-ils leur bien, qu’aussitot, les catholiques 
-criaient : “ aux pirates " et allaient se mettl e sous la protection 
de I’ Autorite militaire qui, trompee, faisait feu sur les boud- 
dhistes, venant reprendre leur bien aux catholiques. Partout 
les memes procedes, les paiens, furieux, coupaieni ieurshaies 
de bambous pour s’en faire des lances, et marchaient contre les 
catholiques qui, apres les avoir pilles, se renfermaient dans 
leurs villages. 

Les bouddhistes etaient alors denonces paries catholiques 
comme pirates et chaties comme tels, par l’Autorite militaire, 
dont la bonne foi, que je ne mets pas en doute, avait ete sur- 
prise. 

Le Pere H...y ne dedaignait pas de prendre lui-meme part 
a ces expeditions. 

Les pieds et jambes nus, le cai-quan retrousse jusqu’aux 
fesses, comme les Anna mites qui repiquent le riz, le ventre 
ceint d’une ceinture de cuir remplie de cartouches, le fusil a 
l’epaule et le revolver au cote, il partait, ainsi equipe, alatete 
de ses ouailles, armees de lances, de coupe-coupes etde fusils 
a piston. Cest ainsi qu’il faisait du proselytismea main armee, 
appuye par nos troupes, qu il guidait sur les villages paiens 
signales par lui comme x'ebelles. 

Un jour, un sous-officier, conduisant un peloton, tut 
charge de faire une reconnaissance con- c un de ces villager 
II etait escorte par environ deux cents catholiques en aimes. 

En arrivant pres de fen froit signale, il ne fut pas peu 
surpris de voir les habitants du village soi-disant x'ebelle, 
1’attendre, la lance a la main, mais sans toutefois manifester 
la moindre hostilite. \ 

Les catholiques s’approcherent d’eux et un vicaire anna- 
mite perga soudain de sa lance, sans aucune provocation de 
la part des bouddhistes, le chef du village paien, qui tomba 
•mort a ses pieds. 
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Ce fut le signal du pillage ; les catholiques se ruerent sur 
les paiens qui s’enfuirent, penetrerent dans le village, volant 
meubles, vaisselle, poules, pores, boeufs etbuffles, qu’ils entas- 
serent a bord des jonques, que le Pere H..,} 7 , avait eu la bonne 
precaution de leur envoy er par le lleuve. 

Bientot, une fumee epaisse se detaclia du chaume des 
maisons du village, que les catholiques venaient d’meendier. 

Le sous-offreier n’hesita plus ; envoye pour reprimer la 
piratene, peu lui importait la religion des pirates, et il com- 
mands deux feux de salve sur les pillards. Une trentaine de 
catholiques dp Pere H...y resterent sur le terrain, beaucoup 
furent blesses, les autres s’enfuirent. 

A son retour, le sous-officier en rendit compte a ses chefs, 
qui en informerent aussitot 1'evSque, lequel s’empressa de 
soustraire le Pere H.,.y aux tribunaux consulates, en 1’en- 
voyant en villegiature a Hong-Kong, d’ou il ne revint jamais 
plus au Tonkin. 

J’ai deja dit, precedemment, que le missionnaire est sou- 
vent, pour le colon, un concurrent redoutable; les cures anna- 
mites sont, pour la mission, de precieux auxiliaires qui 
dirigent leurs plantations, leurs exploitations, trafiquent, 
organisent des greves de sampaniers, paralysent la main- 
d’oeuvre du colon et entravent son negoce, s’il est de nature a 
porter un prejudice quelconque a ieurs inter^ts. 


A Vinh (Annam), un des notres, le frere Pognet, recla- 
mant son boy, detenu, cadouille, puis ficele aun poteau de la 
cure panle missionnaire frangais, s’est vu, a son tour, bous- 
cule, frappe et menace d’un revolver par cet ecclesiastique. 

Le frere Pognet, ruine par la mission, ne put jamais se 
faire rendre justice et mourut finalement, deux ans plus tard, 
de chagrin et de degout. 


* 


* 


* 


A Ke-Sat, pres de Ha’iduong, en plein Delta, le mission- 
naire espagnol C o, requisitionne de force, pour son usage 

personnel, la jonque d un pa’ien, appele a la Residence pour 


* 
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un transport de troupes el de munitions. L’indigene persiste 
a vouloir executer l’ordre regu de l’Administration frangaise, 

Le pere C o, furieux, monte alors a bord de la jonque, 

arrache le pavilion tricolore qui flottait a l’arriere etle pietine 
devant tous les indigenes, en disant en annamite au sampa- 
nier : « Voil& ce que j’en fais, des ordres de ton Resident de 
France ! » 


Pendant plus de dix ans, les fonctions d’aumonier de 

l’hopital de Haiphong, furent confiee-: au pere P i, italien 

cupide et avare, brocanteur a la salle des ventes, prdtant avec 
usure aux decaves de la dame de pique. Ce vieillard de 
soixante-cinq ans etait, parait-il, si entreprenant, que les 
soeurs de l’hopital refuserent de se confesser a ce pr6tre 
homeopathe, voulant effacer le mal par le mal. 


Hanoi n’etait guere mieux partage; son aumonier, le 

pere L i, etait un sodomiste obese, qui attirait chez lui 

les jeunes soldats imberbes, qu’il comblait des dons des 
Dames de France, en cherchant ainsi a assouvir sur eux ses 
actes de bestialite. 

Desirez vous d’autres exemples ? 

A Ke-Sd, dans la province d’Kanam, le Procureur de la 

mission, le pere B e vend 300 francs, a un Europeen, une 

Annamite catholique, avec laquelle il le marie religieusement, 
sans qu’il y ait eu, au prealable, mariage civil. Le fait est 
indeniable : l’Europeen, aujourd’hui. surveillant des travaux 
publics, a en sa possession le regu des 300 francs, 

Le couple franco-annannte a ete, peu de jours apres, pre- 
sente devant moi, a ICe-So. par l’eveque Gendreau, a • 
M. et Mme de Lanessan, et moi, j’ai ete deplace, pour faire 
cesser ainsi les poursuites que j’avais entamees contre le 
pere B e. 

Je sais bien que le pere B e pretend, aujourd’hui, que 

cette somnie n etait pas pour la vente de la femme annamite, 
mais bien pour la celebration du mariage religieux. /\.h ! le bon 
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billet ; quo dites-vous de cette benediction nuptiale d’un Euro- 
peen et d'une Annamite,qui coftte 300 francs ! Que pensez-vous 
de ce Procureur de la mission — joli titre, bien approprie a 
l’histoire, mafoi, — qui fait des mariages religieux sans qu’il 
3 ^ ait eu, au preelable, mariage civil, et de cette administration 
qui arrete les poursuites contre un missionnaire qui a 
contrevenu a la loi et aonne tort a son representant ? 

Mais tout ne s’arrete pas 1A. 

De cette union purement religieuse, peu apres naquit une 
petite tille, qui mourut sans avoir ete baptisee. Ces mthnes 
missionnaires franfais, qui avaient vendu la mere 300 francs, 
refuserent de laisser enterrer le corps du bebe dans le cime- 
tiere de la mission, sous pretexte qu’il n’avait pas ete baptise. 

Ils obligerent alors le pere, ancien sapeur du genie, 
compagnon d'armes de Bobillot, decore de la medaille rnili- 
taire, a descendre en jonque le cadavre de son enfant jusqu’a 
Phii-L 3 r , siege de la Residence, pour l’inhumer au cimetiere 
europeen. 

Je dois avouer cependant, qu’aujourd'hui, ces faits revol- 
tants ne se reproduisent plus que de loin en loin. Mais les 
missionnaires espagnols et franpais n’en continuent pas 
moins a agir sourdement contre nous, s’efforfant d’exciter le 
fanaiisme des indigenes. 

Gambetta a dit : « Le clericalisme, voilA 1’ennemi ! » II a 
dit vrai, mais Jules Feny s’est trompe, quand il a avance 
que ce meme clericalisme n’etait pas un article d’exportation, 
ca’’, actuellement, c’est la plaie de toutes nos colonies. 

Au Tonkin, le missionnaire, c’est trois fois Tennemi : 

L’ennemi de V indigene et du colon; 

L’ennemi de nos institutions Republicaines ; 

L'ennemi de la Patrie toute entiere. 

Voila ce que je me fais fort de vous demontrer. 


» 
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DU ROLE DES MISSIONS CATHOLIQUES 

en IND0-CH1NE 


Introduction. 

Les missionnaires se posent en pionniers du progres et 
de la France. 

De prime abord, cela parait invraisemblable. 

Quant au progres, le pr£tre a toujours Aprement defendu 
contre lui, pied a pied, toutes les erreurs politiques ou 
sociales. 

II ne nie plus, devant Galile'e, le mouvement de la terre, 
mais s’obstine, devant Charcot et ses eleves, a voir une 
intervention diabolique dans les fameuses experiences de la 
Salpetriere. 

II ne refuse plus les pompes funebres de son eglise aux 
comediens, mais les refuse au citojen que la cremation doit 
reduire en cendres. Des siecles seront necessaires pour lui 
faire accepter le divorce. Oui, vraiment, on se figure difficile- 
ment, et non sans peine, un tel homme dans le role de cham- 
pion du progres. 

Et, quant a la France, elle n’est jamais, en tout cas, 
.qu’une seconde patrie pour les missionnaires, dont la pre- 
miere est a Rome. 

Souvent merae, elle n’a pas, dans leurs preoccupations, 
cette humble place, car, soit par eux-m^mes, soit par les 
chefs dont la volonte se substitue a la leur, ils sont presque 
toujours etrangers. 

Le superieur des Jesuites est actueUement l’allemand 
Wern, qui vient de succeder a l’espagnol Ludovic Martin. Le 
chef des Dominicains est un espagnol, du nom allemand de 
Fruhuwirh. Le superieur general des Franciscains est le 
prussien Aloyse Lauer. 

Les noms seuls des directeurs des differents autres 


4 


' 50 — 

Ordres sont suffisamment edifiants, au meme point de vue. 
Cacciari et Benedetto Nisser (Barnadites); Baus et Omen 
(Redemptoristes); Hildebrant(Benedictins noirs), etc., etc. 

Pour que les missions constituent, coniine on le dit, une 
oeuvre esscntiellement frangaise, il faudrail done que les 
missionnaires trahissent leurs chefs ou que ceux-ci trahissent 
leur pa3 r s. 

Cela n’est guere probable. 

Et l’etude des faits prouve bien que nos suppositions 
sont exactes. On va voir quels services les missionnaires, 
meme frangais, rendent a la France et a la civilisation, en 
pays etranger et dans nos Colonies et Protectorats. 


Evangellsatir’i a 1* Etranger. 

Comment les missionnaires s’y prennent-ils pour operer 
des conversions ? 

Ce qui caracterise leur methode est une douceur, une 
souplesse, voire meme une humilite, dont ils sauront, d’ail- 
leurs, bien se rattraper plus tard, quand la conquete du pa3 r s 
aura pacific, sinon asservi, ses habitants. 

Le missionnaire en Cnine, non seulement ne heurtera pas 
de front les enhances religieuses des Chinois, mais ira 
jusqu’a s’habiller comme eux. II ne les menacera pas des 
foudres du ciel s'ils refusent de se laisser baptiser, mais les 
seduira par d’avantageuses propositions pecuniaires. 

Un exemple : Dans l’Empire du Milieu, ce n’est point 
metaphoriquement que les criminels paient leurs dettes a la> 
justice, mais en especes sonnante^ et trebuchantes. 

Aussi, l’intervention des missionnaires arrache-t-elle faci- 
lement a la prison ou au supplice, nombre de larrons qui 
viennent ensuite grossir le troupeau de leurs ouailles. 

Quand les puissances, apres avoir exige de la Chine, dans 
le traite de 1860 « l’ engagement de ne pas molester les chre ~ 
« tiens indigenes pour cause de religion », sont ensuite 
intervenues de ce chef, savaient-elles ce qu’etaient generale- 
ment leurs proteges ? 

« Des gens tares, d’anciens pirates ou m^me des bandits 
« en exercice, pourchasses par les autorites locales, ou encore 



« des individus de mauvaise foi, engages dans des proces 
« scabreux, soit contre des membres de leur propre famille, 

<r soit contre des tiers qu’ils avaient leses, presque toujours 
« mus, en demandant au missionnaire de Jes inscrire parmi 
« leurs fideles. par un mobile interesse » : celui d’echapper, 
dans une grande mesure, a l’action de la justice, trop souvent 
venale et boiteuse des mandarins et de se faire proteger 
devant les tribunaux locau\ par le missionnaire, qui, lui- 
meme, ne se fait pas faute, le cas echeant, de faire appel, 
pour defendre ses chretiens so.-disant persecutes, a l’influence 
du Consul. 

Les bons Peres ne sont done pas plus difficiles sur le 
choix de leurs recrues, que sur les moyens de les enroler. Et 
jamais ils ne se departissent, vis-a-vis d’elles, d’une evange- 
lique mansuetude. 

Mais, vienne le jour de l’intervention europeenne et, fort 
de l’appui des Lebel et des Mauser, plus d’un missionnaire 
sentira couler dans ses veines le sang de ces pr&tres qui, a la 
suite des Conquistadores, massacrerent, en Amerique, des 
peuplades entieres d’infideles. Nous en verrons toutal’heure 
des exemples. 


Services rendus *\ la France. 

C’est de deux fagons que les missionnaires pi irraient lui 
etre utiles : 

En la faisant aimer et en repandant sa langue. 

Vo) r ons d'abord ce second point : 

Jamais, au Siam, ils n’ont voulu apprendre le fi ’fais a 
leurs eleves. Ils aimaient mieux leur apprendre l’& ^lais. 
Comment en eut-il pu 6tre autrement, quand, au mome " des 
difficultes qui s’eleverent entre ce pays et la Repubj ue, 
l’eveque et ses administres alfectaient de se detacher moi n- 
tanement d’une nation mal vue par le rni de Siam ? 

Ils faisaient toutes leurs reserves au sujet de leurs rej - 
tions avec la France et declaraient que, si en tant qu 
Franfais, et malgre leurs voeux d’abandon, ils ne pouvaiem 
oublier leur pays d’origine, ils ne dependaient, au point de 
rue administratif, que d’une fa?cn tout a fait indirecte de 



I’ Autorite francaise constituee au Siam, tandis qu’ils rele- 
vaient directement de l’Autorite papale de Rome. 

Pour bien acccntucr cette pretention, ils refusaient de 
faire inscrire a la Legation de France, conime proteges fran- 
cais, les Annamites catholiques dependant de leurs dioceses, 
lesquels, quoique etablis depuis longtemps au Siam, sont 
d’oiigine cochinchinoise, 

Iiier, alors que nos relations avec le Siam devenaient 
telleinent tenduesqu’une rupture etait a craindre, les mission- 
naires affirmaient encorequ’ils n’avaient, avec la Legation de 
France, que des relations de courtoisie. 

Remarquons, en passant, que si, contrairement a leurs 
habitudes, ils ne semblaient pas se soucier de nous voir 
conquerir le pays, c’est que cette conquete Jeur est inutile 
pour assurer leur fortune et leur autorite. C’est chose deja 
faite. 

Au Siam, par l’intermediaire des Annamites chretiens 
avec lesquels ils ont fonde une des colonies les plus impor- 
tantes de cet Etat, les missionnaires possedent environ le 
tiers des plus fertiles rizieres, qui font de la vallee du Menam 
un grenier d’abondance pour la race jaune. 

Ils tiennent ces biens immenses de la protection efficace 
que, depuis de longues annees, ils ont refu de notre Gouver- 
nement, ainsi que des liberalites de la dynastie qui regne 
actuellement au Siam. 

« La Chine n’a \ ms, en ses pasteurs catholiques , de 
« meilleurs maitres de frangais »; mensonges que j’etablis 
irrefutablement par quelques faits, pris au hasard entre 
mille : 

En Octobre 1899, le croiseur « Pascal », mouille a Thin-Hay 
(archipel du Chu-San), visite du commandant et de quelques 
officiers du bord, a la mission francaise et a 1'hopital dirige 
par les sceurs francaises de St-Paul de Chartres. L’eveque, 
Monseigneur Reynaud, venu en jonque de Ning-Po, arrive a 
la mission et invite le commandant et les officiers a I’accom- 
pagner au seminaire, ou ces messieurs sont recus par trois 
missionnaires francais, qui leur font visiter les classes. 

A la grande surprise de tous, on constate que les livres et 
les cahiers des eleves sont imprimes ou rediges en latin et en 
chinois. Pas un mot de francais. Le directeur, interroge, 
repond que le latin etant tres long et tres difficile a enseigner 
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a ses eleves, le temps lui manque pour leur apprendre le 
franfais ! 

A Nanking, conime & Chin-Kiang, oil le couvent etait 
dirige par le pere Joret, il nous fut impossible de nous faire 
comprendre, meme par les eleves de la mission, qui etaient 
tres nombreux, une centaine au moins. 

Dans la province de Canton, on a vu, recemment encore, 
Monseigneur Chausse, interdire a ses missionnaires l’ensei- 
gnement du frangais, dans la erainte que les jeunes Chinois, 
connaissant notre langue, n’entrent trop facilement en 
rapport avec notre colonie d’Indo-Chine, ou resident tant 
d'incroj'ants ! (500 Francs-Magons environ). 

Dans le Levant, les missionnaires se soucient d'autant 
moins d’enseigner le frangais, qu’eux-m&mes reconnaissent 
se soucier peu de la France. En Syrie. voici comment 
s’exprime le pere Latin, recteur de l’Uni versite des Jesuites de 
Beyrouth, universite subventionnee par le gouvernement de 
la Republique : « La France a fonde cette Faculte pour faire 
« iniroduire son influence en Syrie , mais notre principal 
« but, a nous, est de faire de vous de bons catholiqucs. » 

D’ailleurs, fort peu de membres des missions sont 
frangais. 

S’lls n’enseignent point notre langue, les missionnaires 
conquerent-ils, du moins, des sympathies & notre pa 3 r s ? 

Pas davantage. 

Au contraire, mdme. 

En effet, si a 1’etranger, du moins en certains pays relati- 
vement peu civilises, ils n’ont garde d’attaquer trop brutale- 
ment les croy r ances des indigenes, le seul fait de professer 
une doctrine religieuse nouvelle, les rend suspects aux 3 r eux 
de ceux-ci. 

Bouddhistes ou fetichistes, ne peuvent accueillir qu’avec 
froideur, sinon pis, des hommes venant precher un Dieu 
ennemi de leurs autels. Ils les voient venir avec defiance et, 
parfois, avec colere. Et une bonne part de ces sentiments 
rejaillit sur le drapeau de la nation a laquelle appartient et 
dont se reclame l’apotre. 

Les Chinois, par exemple, ont le culte de leurs parents 
defunts et cela, dans toute la force du terme, puisqu’ils les 
honorent selon certains rites. Dans chaque famille, meme la 
plus humble, on conserve unetablette sur laquelle sont graves 



ies noms des anc£tres; c’est une sorte de tableau genealo- 
gique, dont tous les membres de la famille sont fiers, et 
devant lequel ils viennenl reguherement, et a epoques fixes, 
s’incliner et bruler des b&tonnets d’encens, en 1’honneur de 
leurs grands parents et arrieres-grands-parents. 

Les missionnaires, trompes par le caractere rituel de ces 
ceremonies et oubliant les soins, si naturels, dont nous- 
memes, en Europe, nous nous plaisons a entourer la tornbe 
des notres, crurent que les Chinois divinisaient leurs morts. 

Leurs pratiques, qui rappelaient, d’ailleurs, celles du 
paganisme, leur parurent impies. Etils le dirent. Et, quelques 
managements qu’ilsprissent pour le dire, ce futleur assertion 
qui, elle-meme, parut irnpie aux Chinois. 

Attaquer le culte des ancetres etait, a leurs yeux, attaquer 
ceux-la meme a qui oil le rendait. Et des soulevements sans 
fin, contre les blasphemateurs, obligerent l’Europea cequ’on 
a appele « la politique des canonnieres ». 

A chaque instant, l’une apres l’autre et, parfois, toutes 
ensemble, les nations civilisees durent intervenir, pour 
calmer, a coups de fusils, les passions populaires qu’avaient 
imprudemment eveillees et surexcitees les missionnaires. 


Fomentation de troubles. 

II arrive meme, dans certains cas, que les missionnaires 
provoquent « expres » ces explosions du sentiment religieux 
indigene. Cela depend des benefices materiels et moraux 
qu’ils esperent de 1’envoi d’une escadre et de la conquete & 
main armee qui suivra. 

Sous l’Empire, l’amiral Rigaud de Genouilly n’hesita pas 
a rendre les missionnaires responsables des commencements 
difficiles de la campagne de Cochinchine. 

En eftet, d’apres ce temoignage peu suspect de partialite 
contre les moines, ceux-ci ont fourm, au Gouvernement, de 
faux renseignements sur les ressources du pays, sur le 
pouvoirdes mandarins, sur la salubrite du climat, etc., etc. 

Void comment s’exprime, a ce sujet, Georges Perrin, 
dans son discours de 1882, au cours de la discussion du x 
budget : 

« Pour moi, il est patent que les interesses ont voulu 
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* engager leGouvernement, sachant bien, qu’unefois engage, 
« il lui serait bien difficile, sinon impossible, de reculer. » 

« Nos soldats meurent, decimes par la maladie ; que font 
« les moines ? • — Ils vont au secours des Annamites clire- 
« tiens. Quand l’expedition est engagee, l’Amiral quitte Tou- 
« rane pour s’emparer de Saigon. Des lors, 1’hostilite eclate 
« complete. 

« Ce que Votre Excellence aura peine a croire, c’est que 
« cette expedition de Saigon, sollicitee, il y a un mois, par 
« Monseigneur Pellegrin, a ete, de la part de ce prelat, des 
« qu’elle a ete resolue, I’objet des attaques les plus malveil- 
« lantes, des recriminations les plus vives. et ce, en prechant 
« publiquement dans Je carre des officiers. » 

(29 Janvier 1859). Signe : Amiral Rigaud de Genouilly. 

Et quels interdts pretendait servir Monseigneur Pellegrin ? 

Les interets d’un Pere espagnol, qui r^vait de donner le 
Tonkin a l’Espagne ! 

Mais cedons la parole a nos temoins : 

« — La situation se tendait tellement, ajoutel’ Amiral, que 
« j’ai ete sur le point de faire saisir Monseigneur Pellegrin et 
« le faire conduire & Hong-Kong. » 

Pu’s, au moment de faire la paix, 1’ Amiral ajoute : 

« Je vais chercher, conformement aux ordres de Votre 
« Excellence, a nouer des relations avec les autorites anna- 

« mites, dans le but de conclure un traite mais, tout 

« d’abord, nous rencontrerons ties difficultes tres grandes, 
« creees encore par les missionnaires. 

« Un traite avec les Annamites, si avantageux qu’il fut, 
« ne satisfairait pas les desirs de ces messieurs; ils aspire- 
« reraient a la conquete du pays et au renversement de la 
« dynastie. Monseigneur Pellegrin l’a declare maintes fois et 
« j’ai trouve les memes idees chez Monseigneur Lefevre. » 

L’Amiral conclut ainsi : 

« On m’accusera peut-^tre de prevention et de mauvais 
« vouloir, mais je croirais manquer a la confiance que vous 
« daignez me temoigner, si je ne vous declarais pas fran- 
« chement, qu^d mon avis, les ecclesiastiques operant en 
<r Cochinchine, sacrifient les interets de la France a leurs 
« vues particulieres. » 
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Exploitation dc l’intcrvciition. 

Nous voyons que les missionnaires se soucient moins de 
leur pays que desinterets en vue desquels ils amenent celui-ci 
a intervcnir. 

S"ils fa * ssi Lon marche de leurs compatriotes, on 
pense bien qu us ne se genent pas avec les indigenes. Une 
fois sous la protection des bataillons europeens, ils prennent 
amplement leur revanche des mepris et des contradictions 
jusque-la supportes avec une prudente patience. 

L’autoritarisme, propre aux professeurs de dogmes, se 
donne libre cours. 

Les dragonnades, qui deshonorerent le regne de Louis XIV, 
ne furent pas le dernier exemple de ce mode d’evangeli- 
sation, auquel nous devons les Croisades. 

La toute recente affaire de Chine ne le cede pas aux plus 
sanglantes equipees rehgieuses que rapporte 1’histoire. 

Les missionnaires ne reculent devant rien pour asseoir 
leur domination morale et leur fortune pecuniaire, dans le 
pa} r s qu’ils livrent aux horreurs de la guerre. 

Quelques extraits du rapport du general Voyron, comman- 
dant les troupes franfaises en Chine, suffiront a vous edifier 
sur ce point : 

« Le 17 Aout, les digues de la discipline sont sourdement 
« rompues, par l’exemple du pillage collectif des moines, 
« sous la direction du pere Favier. » 

Ce pere Favier, chacun le sait, etait l’eveque apostolique 
lui-meme, chef des missions et chevalier de la Legion 
d’honneur. 

« Devant le palais du prince Li, arrive un long convoi de 
<i charrettes et de voitures, sous la direction du pere Favier 
« et de moines, escortes de trois a quatre cents chretiens 
« indigenes, ainsi que de soldats et de matelots franfais. 
ct Ils se font les demenageurs dans Vinteret du Ciel! » 

Le general Voyron evalue a 600,000 francs le benefice 
realise par les moines. 

Soldats et matelots regoivent un cheque de 200 francs sur 
la congregation de Saint-Vincent-de-Paul. 

« Des la levee du siege, rapporte le reporter Gaston 


« Stiegler, dans le Frangais, les missionnaires conduisent les 
« soldals dans la maison des banquicrs qu’ils connaissent et 
« oil se trouvaient deposes des lingols d'or; ils les faisaient 
« accompagner dans les bons coins, par leurs eleves ou par 
« des Chinois convertis, qui accomplissaient leur oeuvre pie 
« en aidant a devaliser leurs compatriotes et en donnant aux 
« bons Peres un argent qui allait etre employe maintenant a 
<( de saints usages. » 

« On a decouvert, sur un soldat mort a bord d’un navire 
« rapatriant une partie des troupes, un cheque de 60.000 francs 
« signe : f Favier. C'est le signe que l’on retrouve sur.tous 
« les cheques signes par les missionnaires. » (Rapport du 
general Voyron). 

Du reste, ainsi que je l’ai dit plus haut, un de ces cheques, 
d’une valeur de 560 francs, a ete affiche dans la salle des 
depeches de V Indo-Chine Repablicaine, journal de la Loge 
de Hanoi, et est, depuis la suppression de cet organe, scelle 
dans le mur des parvis du temple de la Fraternite Tonki- 
noise. 

Le Savoyard , du 28 fevrier 1901, raconte comment le 
general Bailloud, apres quelques resistances, Unit par 
envoyer une colonne du cote de Chen-Chen, escortee par le 
jesuile Ducrey, qui disait aux soldats : « Brulez ce village, 
il ne « nous a pas paye l’impot. Respectez celui-la, il s’est 
soumis. » 

Lors de la conquete de nos colonies d’Extr£me-Orient, 
choses ne setaient guere passees autrement. 

Onavu la part preponderante qu’avaient pris les mission- 
naires dans l’expedition de Cochinchine. On ne s’etonnera 
done pas d’apprendre qu'ils possedent, aujourd’hui, le quart 
• des terrains cultivables de ce paj's. 

De m$me, lors de la conquete de 1’Annam et du Tonkin, 
a la suite du passage de nos colonnes, ou des bandes qui 
luttaient centre nous, de nombreux villages avaient ete 
abandonnes par leurs habitants, et leurs terres etaient restees 
incultes. Les papiers de families, les testaments, les titres de 
propriety, les registres de la commune avient ete perdus, 
voles oubrules, ce qui, au moment ou la tranquillite fht defi- 
nitivement etablie, rendit tres difficile, aux legitimes proprie- 
taires, la revendication de leurs droits. Beaucoup d’entre eux 
etaient, en outre, passablement compromis vis-a-vis du 
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Protectorat par l’aide, plus ou moins deguisee, qu’ils avaient 
donnee aux chefs de bandes, nos adversaires. 

Cette situation speciale a permis, a la mission, de s’em- 
parer de quantites considerables de terres, grace souvent a 
des manoeuvres odieuses, que lui permettaient sa jlongue et 
parfaite connaissance du pays et de la langue, et surtout la 
possession des listes completes de ceux qui, a un titre quel- 
conque, s’etaient compromis avec le parti de la resistance. 

II est etabli aujourd’hui que, dans la plupart des cas, les 
missionnaires n’ont renseigne l’administration et l’armee, 
qu’autant que cela servait leur securite personnelle, ou leurs 
interdts particuliers. 

On pourrait citer tels chefs de bande qui, pendant long- 
temps, ont, comme je l’ai deja dit, trouve un refuge pour eux 
et leurs hommes, dans les chretientes, tels autres qui n’ont 
pu faire leur soumission aux autorites fran^aises, qu’apres 
l’avoir d'abord faitagreer par la mission. 

Voulez-vous avoir une idee des resultats de cette exploi- 
tation ? Jetons un coup d’oeil surleplan (1), par exemple, de 
la capitale meme du pays exploitee, Hanoi. 

Lesolde cette ville, b&tie sur un marais, est, en certains 
endroits, detrempe et, en d’autres, sec. Ces derniers, plus 
sains, valent evidemment plus cher (jusqu’a 150 francs le 
metre carre), et, in n moins naturellement, presque tous appar- 
tiennent a la mission qui, dans le depecement de la cite et par 
s mo3 r ens illicites que j’ai indiques parle menu, s’est taillee 
la part du lion. 

Veut-on, ailleurs qu'en Indo-Chine, pays riche et nouvel- 
ement conquis qu’attire la voracite de ces corbeaux, un 
autre exemple de la desinvolture avec laquelle les ecclesias- 
tiqucs s’adjugent les meilleurs morceaux des pays etrangers, 
au moment ou nous y plantons notre drapeau ? 

Mananjary est un port de mer sur la cote orientale de 
Madagascar. Les droits de douanes s’v elevent actuellement 
a plus d’un million de francs par an. Or, en plein centre 
commercial de Mananjary, se trouvait un terrain bordant 
d’un cote la mer, et de 1 ’autre, la principale rue. 

II appartenait a la colonie, qui pouvait le conceder par 


(1) Ce plan dresse pai mes soins a 6tc au Grand Ol lent. Les 

pi opi idles que possede la mission y sonttemlees eriMoletj couleur eveque* 


voie d’adjudication, cc qui lui aurait rapporte un joli benefice. 

Les jesuites, gens pratiques, en demanderent la conces- 
sion gratuite sous pr^texte de construction d’une ecole. 
L’administration voulut bien croire au caract&re utilifaire de 
l’entreprise et conceder le terrain. - 

Croyez-vous que les Peres commencerent a construire 
l’ecole? Pas si b&tes; le Comptoir d’Escompte desira it eta- 
blir une succursale k Mananjary, les jesuites vendirent a cette 
Societe, le terrain & eux donne pour la construction d’une 
ecole et encaisserent de ce chef la somme de 14.480 francs. 

Pour une bonne affaire, en voila une, n’est-ce pas? ils 
vendaient ce qui n’etait pas & eux. 

Les commerfants eurent beau protester, reclamant, de 
l’administration, le retrait de la concession pour non execu- 
tion des engagements contracts, demandant l’annulation de 
la vente faite par les jesuites au Comptoir d’Escompte et 
la mise en adjudication publique du terrain I Plaintes sur 
plaintes, requetes sur requites, rien n’y fit. L’administration 
fit la sourde oreille et les jesuites garderent les 14.480 francs. 

Mais n’anticipons pas sur une autre colonie ; un colonial 
de Madagascar se chargera, certainement mieux que moi, de 
vous devoiler, preuves en mains et avec des faits pif'cis 
comme exemple, les agissements des missionnaires & Mada- 
gascar, comine je viens de le faire moi-meme pour l’lndo- 
Chine. 

Nous Venons de voir le missionnaire en pays etranger. 
II nous reste & voir maintenant comment, dans les pays 
devenus les notres, il s’y prend pour perpetuer son oeuvre 
preparee par la douceur et fondee par la violence. 


Les Missionnnii'es el FAutorite 
dans nos Colonies el Pays de Protectorat. 

Avoir les fonctionnaires dans leurs mains et detenir, en 
fait, par eux l’autorile que ceux-ci exercent en droit, tel est 
le premier but des missionnaires. Et les circontances leur 
permettent tres naturellemeni de I’atteindre, Militaires ou 
•civils, les representants de la Metropole ignorent ordinai- 
rement presque tout, du pays ofi ils arrivent. 
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Langue, usages et coutumes, regies d’hygienes, et m£me 
topographie, ne leur sont tout au plus connus qu’en theorie 
et la pratique de tant de choses nouvelles, sinon etranges, est 
bien faite pour les demonter au premier abord. Mais un 
conseiller s’offre immediatement a eux. C’est le mission- 
naire, pour lequel la region qu’il evangelise depuisde longues 
annees, est devenue une seconde patrie et son habilete eccle- 
siastique aidant, il a vite fait de rendre indispensables, aux 
nouveaux venus, ses reelles et precieuses connaissances. 

Et quand le fonctionnaire n’a plus rien 4 apprendre de son 
professeur, l’habitude et 1’amitie continuent ce qu’avait com- 
mence la necessite. Et la part du delegue de la theocratie 
romaine reste la mdme dans les decisions que prend le 
delegue de la Republique Fran$aise. 

Ajoutons que ce dernier n’a que rarement besoia de faire 
violence a ses sentiments, pour accepter la collaboration 
imposee par les evenements. 

Les fonctionnaires clericaux ne manquent pas dans nos 
possessions d’outre-mer, ou ils ont le bonheur de pouvoir 
servir la religion avec une liberte, une autorite inconnues en 
France. 

Nous parlons del’element civil. 

Quant k l'element militaire, dont tant de personnalites 
sont acquises aux idees catholiques, et ont, en ces pays loin- 
tains, un pouvoir presque discretionnaire sur leurs subor- 
donnes, on n’a pas besoin de dire le puissant concours qu’il 
apporte a 1’ oeuvre des missions. 

En France mdme, les soldats sont fatalement influences 
par l’attitude religieuse militante d’un superieur. 

11 n’en peut 6tre autrement en In do-Chine. 

Et que supposer des indigenes qui, eux aussi, sont embri- 
gades sous les ordres d’officiers fran^ais, en la personne 
desquels ils voient des maitres doublement puissants et 
respectables, leurs vainqueurs d’hier et leurs chefs d’aujour- 
d’hui? Ils les \oient a Tuyen-Quang, par exemple,se presser 
cliaque dimanche, dans la chapelle de la citadelle. 

Comment, mdme sans qu’aucune pression ful faite sur eux, 
le seul dcsir de flatter, si naturel aux faibles, ne les ferait-il 
pas se livrer, eux aussi, aux pratiques du culte catliolique ? 

Comment n’accueilleraient-ils pas, ainsi que des lois indis- 
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cutables, les conseils des missionnaires, quand les grades de 
Tarmee lui en demandent eux-m6mes. 

II arrive parfois que le fonctionnaire se refuse a subir les 
influences de la mission. Celle-ci ne songe alors qu’a se debar- 
rasser de lui et, pour y arriver, elle met au besoin tout en 
oeuvre. 

II y a plusieurs anndes, dans une province dependant des 
missions espagnoles, un Resident eut & sevir contre un 
pr£tre indigene. Presqu’aussitot, il fut deplace et envoye 
dans une province moins importante, sans qu’aucune raison 
serieuse de service motiv&t cette mutation. Ce deplacement 
etait le resultat des manoeuvres de la mission aupres de 
1’ autorite superieure du moment. 

Un Resident avait ose toucher a un prdtre coupable, il 
fallait une sanction aux yeux de la population et pouvoir 
representer, a l’esprit public, ce deplacement comrne un 
desavoeu et une reparation donnee a la mission. 

En 1893, a Thu-Phap (province de Sontay), le pretre 
indigene catholique, r» ‘resentant du missionnaire, etait 
arrive a inspirer une crtante telle que les mandarins provin- 
ciaux n’osaient pas faire executer les ordres de convocations, 
ni meme les jugements du tribunal residentiel. 

Le mandarin local prefera se laisser revoquer, que de 
remplir son devoir contre la volonte du pretre indigene. 

L’interimaire qui lui succeda dut etre, a son tour, releve 
dans les mtmes conditions. 

Un quang-huyen, jeune et energique, fut alors nomtne, Il 
essaya de remplir son devoir en se souslrayant a la domi- 
nation du cure. Celui-ci mit alors tout en oeuvre pour le faire 
revoquer. 

Un grand repas fut donne reunissont, avec le pretre indi- 
gene, tous les gens de son parti, chefs de canton, maires et 
notables, qui etaient ses creatures. On arrela le plan de cam- 
pagne. Une souscription ouverte, pour en couvrir les frais, 
produisit deux mille piastres (un peuplusde cinq nnlle francs), 
et une delegation fut envo 3 r ee pour agir aupres des diveises 
autorites de la Cour et de la Residence superieure. 

Le Resident de la province panint, momentanement et a 
grand peine, a dcjouer ces manmuvres. 

Aussilot apres son depart, la campagne recommenya, et 
• le malheureux fonctionnaire annamile ne tarda pas a connaitie 
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la grande puissance du cure indigene, auquel il avait ose 
resister. II fut releve brutalement de son poste et degrade. 

* 

* * 

Au cours des dernieres annees, dans une province voisine 
de Hanoi, un assez grand nombre d’indigenes. a Tissue des 
manoeuvres habituelles, s’etaient fait chretiens, soit par 
crainte, soit par inter4t. Quelques-uns d’entre-eux, qui ne 
s’etaient convertis qu’avec la plus grande repugnance, deman- 
derent au Resident s’il leur etait permis de revenir au culte 
de leurs ancdtres. II leur fut repondu que la liberte religieuse 
etait absolue pour tous et qu’il nepouvait dependre que d’eux 
de rester chretiens ou bouddhistes. 

Le jugement precite et les defections qui s’en suivirent 
provoquerent un dechainement de toute la mission, qui cria 
a la persecution. L’Evdque demanda Tintervention du Resi- 
dent superieur, qui couvrit de son autorite son subordonne, 
apres s’£tre assure qu’il avait agi conformement a la justice. 

Quelque temps apres, ce Resident superieur, par interim, 
partait en conge; aussitot qu’il fut arrive en France, les jour- 
naux clericaux publierent, k grand fracas, une lettre de 
TEvSque de Hanoi (Monseigneur Gendreau) k l’Ev£que 
Freppel, dans laquelle ce Resident superieur etait accuse 
d’avoir mis TAutorite franyaise au service d’une persecution 
religieuse et, surtout, d’etre cause, par son incapacity, de 
l’etat de piraterie et des troubles politiques qui agitaient 
encore le Tonkin. 

II s’ensuivit une polemique violente qui dura un certain 
temps. 

Les intrigues de la mission et la campagne menee a son 
instigation ne furent peut-etre pas sans influence sur la car- 
nere de ce fonctionnaire, qui ne revint plus dans l'adminis- 
tration de l’lndo-Chine. 


* 

+ * 

Dans une autre province, le Resident ayant reyu, au cours 
de ses tournees administratives, des plaintes nombreuses 
contre certains chretiens qui, au mepris des droits les plus eta-. 
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blis, s’etaient empares, dans le cours des annees precedentes, 
des biens communaux ou prives appartenant a des villages 
ou a des families bouddhistes, il instruisait ces affaires. 
L’Eveque. reconnaissant les torts des chretiens, mais sup- 
pliant le Resident de ne pas les condamner, au nom « d’un 
« principp superieur de paix et de tranquilite. Le jugement 
« va fcdre la trainee de poudre. De tous cdtes vont sargir des 
« affaires semblables. » 

Le Resident poursuivit les affaires, n’obeissant qu’a son 
sentiment du devoir. 

L’Ev&que essays d’agir sur le chef direct de ce Resident, 
pour obtenir qu’il ne donn&t pas de suites aux plaintes dont 
il etait saisi. L’Eveque representait que les mesures prises 
par ce fonctionnaire, agent inconscient des mandarins, pre- 
tendait-il, revetait le caractere d’une veritable persecution 
religieuse. « Des arrestations en masse avaient ete faites , 
« affirmait-il ; la prison provinciate reg or g eait de chretiens, 
« qui y etaient soamis aux pires tortures , la terreur regnait 
« dans toutes les chretientes. Cette situation devait amener 
« les consequences les plus graves. » 

Ces affirmations, si categoriques, emurent le Resident 
superieur, qui se rendit sur l’heure m&me a la prison. Il n’y 
trouva, parmi les detenus ordinaires, qu’une vingtaine de 
chretiens des divers villages, qui, interroges par le Resident 
superieur lui-m§me, avouerent leurs fautes et reconnurent 
l’exactitude des griefs pour lesquels ils avaient ete arrdtes. 

Aucun d’eux n’avait subi le plus leger mauvais traitement ; 
nul doute ne pouvait exister sur la mauvaise foi de la mission 
et la faussete de ses declarations. 

La mission, se trouvant menacee dans ses interlts, se 
decida d attaquer le representant meme du Gouvernement 
Fran^ais en Annam. 

Au commencement de 1900, l’Eveque de Binli-Dinh fit le 
voyage de Hue pour se concerter avec son collegue. Ils deci- 
derent de rester dans la coulisse et, avec une habilete et une 
prudence ecclesiastiques, ils mirent en mouvement le Gouver- 
nement Annamite. 

L’application du programme politique et financier de 
M. Doumer, avait necessite en Annam un remaniement 
considerable dans les attributions de la Cour. Le Resident 
superieur assura le fonctionnement du nouveau regime et en 
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profita pour faire executer de nombreuses reformes dans les 
institutions surannees du pays. MaisMout cela ne s’etait pas 
fait sans provoquer, chez les gouvernants annamites, un sen- 
timent de regret et un sourd mecontentement. Le prestige et 
l’autorite des grands mandarins avaient ete diminues et une 
,grosse atteinte portee a leurs interets personnels. 

D’autre part, certains ecarts de conduite du jeune Roi, 
avaient quelquefois oblige le Resident superieur a intervenir 
et 4 faire acte d’autoritd. 

Les deux EvSques exploiterent merveilleusement cette 
situation. Us n’eurent pas de peine a representer au Roi et 
•aux Ministres que revolution politique, qui s’accentuait depuis * 
trois ans, etait uniquement due a l’initiative personnelle du 
Resident superieur, que la plupart des mesures vexatoires 
•etaient son oeuvre propre, et que s’ils ne parvenaient pas 4 
s’en debarrasser, celui-ci ne tarderait pas 4 absorber les pou- 
voirs du Roi et de la Cour. Les EvSques conseillerent au Roi 
et aux Ministres, de se plaindre de Tadministration de ce 
Resident superieur au Gouverneur general. 

Us n’ignoraient pas que des dissentiments assez graves 
s’etaient produits 4 l’occasion du service, entre ces deux hauts 
fonctionnaires, et que, dans ces conditions, la plaintc du 
Gouvernement Annamite serait probablement bien accueillie. 

Dans un diner ouassistaientle Roi, le premier Ministre etles 
deux Eveques, on arrdta les termes du memoire,ou le Roi expo* 
sait ses griefs et demandait le remplacement de M. Boulloche. 

Ce document, revdtu de la signature de tous les membres du 
“ Comat”, fut remis au Gouverneur general, de passage a 
Tourane, par une delegation de trois hauts mandarins venus 
pour le saluer. 

Le Resident superieur partit en conge rcgulier quelques 
temps apres, mais la mission, inquiete des bruits qui cir- 
culaient de son prochain retour a Hue. mit une seconde fois 
le Gouvernement Annamite enmouvement, et lui conseillade 
porter direc-tement ses doleances au President de la Repu- 
blique el au President du Conseil. Un second inemoire, tou- 
jours redige sur les conseils de la mission, fut confie aux 
granr ,r mandarins envoy r es en mission extraordinaire en 
Frar '<■ a l'occasion de 1’Exposition de 1900, et remis solen- 
nellement au Chef de l'Etat, au cours de la reception qui ieur 
fut accordee. 
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s' 


A son retour en Indo-Chine, ce Resident superieur ne 
rejoignit pas son poste de Hue, mais fut place a la tele d’une 
autre region de l’lndo-Chine. 


* 


* 




Les Jesuites, ecrit un fonctionnaire de la grande ile, 
torment une puissance dangereuse qui, si Ton n’y prend 
garde, aura bientot accapare topt Madagascar. 

Le General Gallieni professe, m’a-t-on dit, la mdme aver- 
sion pour deux categories de gens : les Franfs-Mafons et les 
Jesuites, mais il prefere cependant, parait-il, ces derniers; et 
les noirs fripouillards savent en profiler pour se faufiler par- , 
tout. Ils etaient parvenus a faire, deplacer Pallu, conducteur 
des travaux publics, parce qu’il etait Venerable de la Loge 
de Tamatave. 

Mais je m’aper^ois que j’empiete, encore une fois, sur un 
domaine qui n’est pas le mien, et laisse la parole, sur ce point, 
a mon collegue Diagne, plus autorise que moi pour vous 
mettre au courant des agissements des missionnaires a 
Madagascar. II est inutile de multiplier les exemples. ceux-ci 
suffisent a faire comprendre, je crois, la maniore de proceder 
des missionnaires. 

On voit qu’ils appliquent aux fonctionnaires, dont le 
concours ne leur est pas entierement assure, le principe de 
tEvangile : Ccux qui ne sont pas avec moi sont contre moi. » 

Voyons maintenant comment ils usent de I'influence 
ainsi acquise, pour accroitre a la fois le nombre de leurs fideles 
et leurs ressources pecuniaires. 


L'evang-elisation 


Parfois l’indigene resiste a la force, de l’exemple venu d’en 
haut, et a J’autorite de la parole de I’liomme, que menagent 
respectueusement tant de fonctionnaires. 

Comment s’y prendra-t-on alors pour le convertir? Le 
mode d'e^angelKalion dill’ere, suivant qu’il s’agil des mission- 

5 
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sionnaires eux-m6mes ou des anciens convertis, revetus de la 
dignite ecclesiastique, qui secondent leurs pasteurs. 

Les premiers ne sont plus aussi doux et aussi tolerants 
qu’au moment de leurs debuts apostoliques dans le pays. 

Inoccupation en regie de celui-ci et l’appui du nouveau 
pouvoir, leur permet de parlerhaut; mais, cependant, ils ont 
plus volontiers recours a la persuasion qu’a la violence, vis- 
a-vis de leurs futurs catechumenes. Proteger ceux qui 
consentent a se ranger sous la banniere du catholicisme, 
continue a etre leur moj^en favori de propagande. Peu leur 
importe, d’ailleurs, que cette protection soit ou non une 
injustice. 

En lndo-Chine, les dernieres repartitions de l’impot sont 
faites paries mandarins; ceux-ci, intimides par les remon- 
trances des missionnaires et desireux de se concilier les 
bonnes grdces de personnages si bien en cour aupres des 
autorites frangaises locales, ne mettent que moderement a 
contribution la bourse des indigenes chretiens. 

Ceux qui ont eu Timprudence de rester bouddhistes 
comblent le deficit. 


Si ces memes bouddhistes ont un proces civil contre un 
des catechumenes du missionnaire, celui-ci in f ervient encore. 
Au besoin, quand 1' affaire se deroulera clevant les juges, 
l'interprete denaturera quelque peu les propos du plaideur 
paien, pour le plus grand profit de son adversaire chretien. 
Pourquoi? — Parce que toutes ses sympathies vont a ce der- 
nier, qui professe le meme culte que lui. Les interpretes sont, 
en effet, presque toujours catholiques. 

Les missionnaires, nous 1’avons vu, ne s’erigent pas 
volontiers en professeurs de l’ranfais. Mais quand des circons- 
tances independantes de leur volonte ont vouluqu'un indigene 
apprenne notre langue, ils s’empressent de le convertir, si ce 
n’est deja chose faite, en prevo^'ance justement des services 
qu’il pourra rendre a leur cause dans 1'exercicc de ses func- 
tions. 

* 

Lorsque Tun de leurs neophites a maille a partir avec la 
justice, nouvelle intervention des missionnaires. 


Quelquefois, ceux-ci interviennent en faveur de mecreants, 
si cesderniers consentent a abjurer leurs anciennes cro 3 r ances. 
Citons conime e.vemplo la lettre suivante : 
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f JESUS f MARIE f JOSEPH 

Dong Lao , 20 Janvier 1898. 

« Bien cher et tr£s honore Monsieur, 

« Je n’ai pas l’honneur de vous connaitre (!), c’est pourquoi 
« j'hesite a vous dcrire*car j’ai peur do commettre une indiscretion 
« en vous demandant un. service tr6s important, sans avoir d’autre 
•« titre, pour le faire, que cqlui de compatriote. 

« 'Voici l’affaire dont il s’agit: 

« Le village de Hieii, non loin de Cau-D6, a ete pris en flagrant 
« delit, en fabriquant du vin annamite (choum-choum, alcool de riz). 
« Une dizaine de families de ce village demandent k suivre la 
« religion, si je puis les tirer de cette mauvaise affaire. 

« II depend de vous seul, clier Monsieur, d'arracher ces pauvres 
« gens k leurs superstitions et d’en faire des chrdtiens. Je vous en 
•« fais la proposition et vous y trouverez votre avantage, car une 
« bonne oeuvre ne reste jamais sans recompense. 

« I)e mon c6te, je ne puis rien pour vous, lielas ! mais le bon 
« Dieu que je sers est tout puissant et a prorois de rendre au 
« centuple. 

« Agreez, etc... 

« Signd: L... f Miss. ap. ». 


Q^uand une eondamnation est prononcee, elle-mdme 
devient un moyen de propagande. 

Si le coupable est bouddhiste, lemissionnaire, mo 3 r ennant 
une promesse de conversion, promet une diminution de peine. 
S’il est catholique, l’obtention de sa gr&ce prouvera aux 
fideJes qu’il est bon d’appartenir aux ouailles du Pere. 

La victime du delit pour lequel on avait prononce la 
eondamnation, n’est naturellement pas toujours contente et 
les journaux se font, parfois, l’echo de ces plaintes. C*est 
ainsi que nous lisons dans le Coitrrier de Haiphong , du 
mardi 8 Septembre 4907 : 


Hung-Hoa. — On nous ecrit : Il y a quelque temps, le (JouYviev 
relatait que des coolies au service deM. Carette s’etaiententnis en 
emportant les avanees en aicent qui leur avaient ete consenties. 
Arretes, ils furent conduits devant le Resident de llung-lloa, juge 
de paix a competence etendue. Du liaut de son siege presidentiel, 
notre Resident refleebit que le metier de tacheron est penible, 
moins reinunerateur que celui d’admiuistrateur et, en son nine et 
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conscience, jugeant les prevenus coupables, ii I’dsolut de faire un 
exemple, afin d’empecher le retour de pareils faits. Les deserteurs 
furent condamnes a quatre mois de prison et vingt-cinq francs 
d’amende. Le plaignant se retira, en remerciant chaleureusement 
le bon juge, qui avait compris que toute tache devenait impossible 
si on ne sevissait pas contre les ouvriers malhonuetes, s’enfuyant 
avec les piastres quemandees conime premiere raise. 


Tout dtait pour le mieux dans la raeilleure des provinces, 
lorsque M. Curette eut la malencontreuse idee de se rendre a Yen- 
Bay. La, sentant le souvenir de ses jeunes annees s’eveilleren lui, 
ii resolut, en compasnie de son associe, d’aller rendre visite au 
bon Pore missionnuire du lieu, qu’il connait depuis longtemps. Oe 


dernier, enchante, oftVit la Mere, ce qui fut accepte d’enthou- 


siasnie, mais cet enthousiusme futde courte duree, carM. CarCtte 


yenuii de reconnoitre dans le serviteur du pasteur des arnes, l’un 
des t.uneux coolies condamnes a quatre raois de prison pour avoir 
confondu le tien el le mien. Plntot estomaque, l’ex-patron ne put 
que demonder: « Comment, te voila?* L’honnete cathohca cumule 
les functions de boy avec celles de sacristain ; ii ullume et eteint 
les cie-ges, sans doute pour rappeler a ses compatriotes chretiens 
que le Christ fut crucifie entre deux lairons. 


Quelquefois, au lieu de la cupidite du plaideur ou de la 
peur du coupable, c’est Tambition d’un fonctionnaire « arri- 
viste » qu’exploitent les Peres. Temoin, cet extrait d’une 
lettre d‘un Resident a un evdque : 

« Si j’ai.bien compris votre Grandeur, c’est la la solution de 

« son choix, et qui permettra, je le sonlmite, d’amener X le 

« nou\eau mandarin, a chercher un appui aupres du R. P. Y... et 
« peut-otre merae, solliciter Je bapteme. 

« L’acquisition, quant a present, ne sera pas extraordinaire- 
« ment bonne en elle-meme; mais elle pent etre, dans ses eilets, 
« utile a notre Gouverneinent et a la mission ». 


Le reproche que l’on peut adresser aux missionnaires, 
quant a leurs moyens de conversion, est done de faire genc- 
ralement appel a d’assez mauvais sentiments etde provoquer 
des injustices. Cela n’est pas grave. Mais en pensant a la 
mamere dont leurs sous-ordres, les pretres indigenes, enten- 
dent le prosehtisme, nous tombons dans 1’odteux. 11 arrive 
dailleurs, parfois, que les « Peres » prennent une part active 
aux actes de fanatisme barbare commis par les nouveaux 
apoti es. 
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En tous cas, ils ne les desavouent presque jamais. 

II y a quelques annees, un m&me Resident dirigeait, en 
Annam, deux provinces : l’une, la plus grande, oil etait le 
chef-lieu et les grands mandarins ; l’autre, formant une sorte 
de satellite a} r ant une administration autonome, mais subor- 
donnee, pour la direction generale, aux hautes autorites du 
chef-lieu. 

Un dilferend s'eleva dans la province satellite entre une 
tribu Moi (montagnards sauvages), tributaires de l’Annam, 
et un catholique, tributaire de la charge de « Lai-Buon », 
commergant privilegie, jouissant d’un caractere officiel pour 
les relations des mandarins avec les Mo'is et les transactions 
de ces derniers avec les Annamites. La mission porta 1’affaire 
devant le tribunal indigene, et, pour exercer une pression 
plus grande sur l’esprit des mandarins, demanda l’interven- 
tion de la Residence. 

L’examen etablit nettement les torts du « Lai Buon » 
catholique, qui fut simplement deboute. Quelques temps 
apres, la province satellite ou ces faits s'etaient passes, etait 
constitute en province independante, sous la direction d’un 
Resident ne relevant plus de celui du Binh-Dinh. 

Protitant de ce changement de ldgime, la mission se 
resolut a obtenir, par ses propres moyens, la satisfaction que 
n’avait pu lui donner la justice reguliere; elle orgamsa une 
veritable expedition militaire, composee de catholiques et de 
serviteurs armes de fusils, et a la tete de laquelle furent 
places deux jeunes missionnaires. 

A la nuit, le village Moi fut cerne et attaque. Apres une 
courte lutte, les habitants, surpris et terrorises par l’arme- 
ment terrible de leurs adversaires, prirent la fuite^ non sans 
laisser quelques prisonniers entre leurs mains. Ce futun beau 
pillage. Les femmes et les enfants, depouilles de tous leurs 
bijoux et habits precieux, enleves dans les cases; les buflles, 
les boeufs, les cochons, les volailles, les reserves de riz, voles, 
ainsi que tous les objets a3 r ant quelque valeur. 

Quand l’expedition repartit, ramenant avec elle son 
butin et les prisonniers, la cangue au cou, les Mois, qui 
s’etaient ressaisis, assaillirent a leur tour, & coups de lleches, 
la bande qui les avait pirates et la mirent dans une situation 
critique. 

11 etait temps qu’un detachement de garde civile, com- 
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mande par un garde principal, envpye k marches forcees, 
arriva sur les lieux pour les degager. 

II se fit remettre les prisonniers, parmi lesquels se trou- 
vait un blesse dont le cr&ne avait ete ouvert d’un coup de 
sabre et que 1’on obligeait a suivre leconvoides bonsmission- 
naires, la cangue au cou et les bras ficeles derriere le dos, 
sans qu’aucun soin lui eut ete donne, ni ra^me la plus legere 
nourriture depuis quatre jours. Le garde principal qui 
commandait cette expedition, de qui je tiens ces renseigne- 
ments, pourrait raconter d’une fagon plus precise, les details 
odieux de cette triste affaire. 

Tous les jours, les colonnes de la presse tonkinoise « mal 
pensante ou meme indifferente », sont remplis de faits ana- 
logues a celui que je viens de citer. Accuses de tous les 
crimes, les missionnaires font la sourde oreille, de peur que 
l’enqu^te n’etablisse la preuve irrefutable de leurs delits. 

Autre fait, dans le huyen de P. D..., la circonscription 
toute entiere est soumise, depuis de longues annees, k la 
domination d’un pretre indigene. Son influence est etablie 
d’une fagon tellement absolue, qu’elle fait echec a l’autorite 
reguliere. 

II y a quelques annees, profitant d’un dissentiment sur- 
venu dans une famille bouddhiste aisee d'un village de cette 
region, un diacre, dont l’appui aurait ete dcmande par un des 
partis, vint s’etablir dans le pavilion principal et commenga. 
a catechiser les habitants qui l’avaient appele, ainsi que ceux 
des maisons voisines. Le pavilion oil il etait installe etait la 
plus belle partie de la maison et ne servait pas d’habitation 
parce que la famille y avait installe 1’autel des ancetres. 

Les membres de la famille, qui n’entendaient nullement 
se convertir, ne pouvaient continuer les ceremonies rituelles 
de leur culte et souflraient de cette profanation. 

Apres avoir vainement tout essaye pour obtenir l’evacua- 
tion de la maison, les proprietaires s’aviserent, une nuit, de 
monler sur la toiture qu’ils se mi rent a frappcr il coups de 
bambous, esperant ainsi faire peur au diacre et l’obliger a 
vider les lieux. Mais celui-ci epaula une carabine Winchester, 
tira sur un des bommes monte sur le toit et le tua net. Le 
missionnaire franrais se rendit sur les lieux a la suite de ce 
meurtre. Les parents du mort se prosternerent a genoux 
devant lui, demandant justice. 
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II les repoussa, et l’un d’eux s’etant accroche, suivant Ja 
coutume, a sa robe de eotonnade noire, la dechLa legerement. 
Le missionnaire se plaignit d’ avoir ete violente et l’affaire se 
termina par la double condemnation du diacre & payer 
25 piastres (140 francs envion) a la famille du defunt, et celle- 
ci & payer a son tour 25 piastres au missionnaire pour deterio- 
ration d’effet ! 

Ce jugement, rendant une sentence identique pour chatier 
le meurtred’un bouddhiste par un diacre catholique et donner 
reparation d’un accroc involontaire A une mauvaise robe, 
d’une valeur d’une douzaine de francs, au plus, fut, dans le 
pays, la consecration definitive de l’intangibilite des agents 
de la mission. 


Ces actes de brutalites, qui surprendraient chez des dis- 
ciples du Christ, si I’on ne se rappelait le torrent de sang que, 
pendant des siecles, ont fait couler les chretiens, peuvent 
£tre d’un caractere plus atroce encore et vraiment dignes de 
I’inquisition. 

II y a une douzaine d’annees, le Resident d’une province 
du Delta eut a intervenir, alademande de nouveauxconvertis 
et des bouddhistes de la region, qui se trouvaient oppritpes 
depuis longtemps dej&. 

L’un d’eux, malgre les sollicitations dont il avait etc 
l’objet, avait toujours refuse de changer de religion, man 
frequentait une maison oil se trouvait une veuve catholique. 

Un cathechiste, parent de cette femme, et quelques 
chretiens venus a son aide, cernerent la maison pour le sur- 
prendre a sa sortie. II parvint & fuir, mais ceux-ci le pour- 
suivirent, 1’assaillirent dans sa maison et le conduisirent 


triomphalement chez le principal notable catholique de 1’en- 
droit, sous l’mculpation de vol. On lui fit endurer toutes 
sortes de supplices et on termina en lui infligeant une 
torture sauvage. 

On lui enveloppa les doigts et les mains de meches trem- 
pees d’huile, et on3 r mil le feu. Les mains furent carbonisi^es, 
et il ne resta plus, a ce malheureux, que des moignons san- 
glantsau bout des bras. 


Sa femme porta plainte au mandarin, qui, redoutant des 


represailles de la part de la mission, s’abstint de juger. Trois 


ans plus tard, la plainte fut renouvelee sans plus de resultai. 
Enfin, l’autorite franyaise s’emut & la suite de nouvelles 



plaintes, et proceda a une enquete, qui etablit la realite des 
faits. 

Cette fois, justice fut rendue. 

Rappelons que les nv.ssionnaires, quant ils ne participent 
pas eux-memes a ces attentats, comme dans le premier des 
trois derniers exeniples precites, en sont d ’ordinaire les insti- 
gateurs. 

La douceur evangelique est leur moindre qualite. Et ce ne 
sont pas leurs superieurs ecclesiastiques qui les en blame- 
raient. 

Monseigneur Puginier, eveque du Tonkin, n’a-t-il pas 
ecrit que : « Dieu savait bien ce qu’il avait fait en laissant 
« pousser le rotin a cote de l’Annamite. » 

Ncus ne pouvons laisser passer sous silence un ordre de 
faits moins graves, mais peut-etre plus stupefiant encore. 

II s’agit de I’evangelisation des indigenes en Algerie. 
Chacun sait que si certains peuples, ceux d’Extreme-Orient 
par exemple. sont relativement sceptiques et tolerants en 
matiere religieuse, les musulmans gardent, par contre, a ce 
point du vue, une attitude qu’on peut qualifier de farouche^. 

L’insurrection de 1871 est. en partie due, a d'nnprudents 
froissements de leurs cro 3 r ances. Or, voici comment, jusqu’a 
ces derniers jours, les Peies blancsevangelisaient ce pays ou 
le plus elementaire bons sens devrait interdir toute discus- 
sion relaiive au culte : Iis enseignaient en pleine ec ole, a 
leurs eleves mcihometans, Vhistoire sainte et le catechisme! 

Et les autontes, en reponse aux protestations des parents, 
condamnait ccux-ci a 15 Panes d’amende et 5 jours de prison, 
quand leurs enfants manquaient les cours. Le premier fonc- 

tionnaire, qui sevit dans ces conditions, est M. M .t, ancien 

administrateur de la commune mixle de Djurdjura. 

M. M t est, aujourd’hui, a la prefecture d’ Alger, ou il 

occupe les haules functions de Secretaire general, charge des 
affaires indigenes de tout le Department. C’etait done grace 
a la complicity des fonctionnaires, qiCetait impose I'cnsei- 
anement catholique obligatoire ciux musulmans , menaces 
d’un chdtiment corporel , la prison, en cas de rebellion. On 
pourrait donner lee noms de ces algeriens qui, vivant si pre 
de la France et sous son drapeau, auraient pu croire a leur 
liberte de conscience. 

Lorsque, du reste, les autorites ne pretaient pas au clerge 


l’appui de leurs forces, elles avaient du moins, toujours vis-a- 
vis de lui, l’attitude la plus propre a accroitre son prestige. 

Nous en trouvons un exemple dans certains details de la 
tournee pastorale faite, il y a trois ans, en Kabylie, par 
1’Archeveque d ’Alger. 

Monseigneur Oury a fait le trajet de Michelet a rimmense 
chapelle de I’hopital de St-Eugene, en voiture, Le represen- 
tant de i’eglise en Algerie avait. derriere son vehicule, sept 
cavaliers indigenes commandes par un Administrateur- 
adjoint et, aux portieres, l’Administrateur de la commune 
mixte et un autre adjoint. 

La journee s’est terminee par le confirmation de 7 o musul- 
mans, definitivement acquis au dogme chretien. 

Cette operation religieuse a eu lieu en grande pompe, en 
presence des representants de la Republique, qui avaient 
precedemment escorte le carrosse, et de quelques Europeans 
de Michelet. 

Le grand libre-penseur, dont cette commune porte le nom, 
avait-il jamais prevu, dans son genie d’historien, le spectacle 
donne, en cette occasion, par les representants d’un Gouver- 
nement republicain. 


Accroisseinenl tics bicns (cniporcls 


Nous savons que si, lors de la conquete, il y a partage de 
terres et de butin. les missions se font la part belle. Voyons 
ensuite comment elles s’y prennent pour augmenter leurs 
biens et les faire valoir. 

D’abord, partant de cet excellent principe commercial, 
qu i l n’}' a pas de trop petits benefices, ils mettent en coupe 
riiglee les croyances de leurs fideles indigenes. Ceux-ci, si 
pauvres soient-ils, peuvent toujours acheter un chapelet ou 
un scapulaire. Aussi est-il commun, au Tonkin, de voir, dans 
les centres catholiques, les catholicas se promener dans les 
rues, leur chapelet au cou, ou bien le scapulaire de N.-D. du 
Mont-Carmel passe dans I’encolure, etale son image jaune et 
blanche sur les reins ou le ventre de l’Annamite, qui le porte 
indistinctement devant ou derriere. 

11 ne faut pas non plus oublier les penitences que les 
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RR. PP. infligent a leurs convertis, pour manquements aux 
devoirs religieux. 

Le R. P. ne peut priver l’Annamite de sa nourriture, en. 
robligeant a faire maigre. 

L’indig&ne est un gourmet qui peut vivre avec deux sous 
par jour ; il ne peut lui interdlre des plaisirs qui, a nous, sont 
chers; ils lui sont ignores la-bas. II trouve bien plus simple 
de lui faire racheter ses fautes par de l’argent ou des dons en 
nature. 

A cote du tribunal de la confession, le missionnaire en a 
parfois un autre ou il siege egalement et non moins lucrati- 
vement. 

Un exemple : 

Le Pere X... s’occupe, dans son district, d’affaires qui ne 
regardent que 1’ Administration. Jl s’erige en juge, infb'ge, du 
haut de son tribunal improvise, une amende, et pournuire eu 
haut lieu, au Resident qui veut rendre justice, il le denonce 
pour avoir arrete, illegalement, pretend- il, un catechiste 
accuse de violences contre des bouddhistes. 


Void un extrail de la letfre que fut oblige d’ecrire le Resi- 
dent, pour se disculper des attaques du R. P. : 

« Le pd’e X... etait un des familiers de la Residence; afin de 
« lui faciliter sa taclie, j’aflectais d’avoir avec lui les relations les 
« plus amicale&, lui apportanc ainsi I’appoint, si important dans 
« ce pays, de ses liens avec le reprdsentant de 1* Ad ministration 
v dans la region, etc... Lorsque mon predecesseur me passa le 
« service, il ne cessa d’appeler le pere X... une canaille, un 
« brigand, etc..., etc... et, maigre la situation difficile que s’etait 
« faite le pere X..., eu gardant, en quelque sorte sous sequestre, 
« k la mission, quatre-vmgts boeufs et baffles saisis dans un village, 
<( situation dont je ne pus le sortir qu’a grand peine, je ne crus pas 
« devoir l’eloigner do la Residence, et jusqu'a ce quo vous m\v\e/, 
« appris qu’il se plaignait de moi, je le comptais parnn mes 
« meilleures relations. » 

En outre de ces operations, destinees a grossir leurs capi- 
taux, les missions font fructifier ceux-ci de divcrses manieres. 

Ils prdtent volontiers sur hypotheque et a des taux d’au- 
tant plus remunerateurs que. par exemple, en Indo-Chine, 
l’argent peut legalcment rapporter 36 % par an. 

Telle est la limite de l’interdt d’apres. les regies indigenes. 
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Ils font le commerce ouvertement,' du moins a l’aide de 
prdte-nom, et toujours avec habilete. Chacun sait d’ailleurs 
que les ecclesiastiques, passes maitres dans l’art de fabriquer 
certains produits de toilette ou de table (Benedictine, Grande- 
Chartreuse, Eau dentifrice), excellent egalement a les vendre. 
Leur gdnie de negoce a pu, aux colonies, se donner libre 
cours. 


Enfin, les autorites les secourentau Tonkin, le Protectorat 
s’est ingenie a leur venir en aide, et sa gendrosite a l'egard des 
RR. PP., ne s’est point, a 1’heure actuelle, dementie. 


C’est ainsi que, l’annee derniere, lors de la construction 
d’un hdpital catholique a Ke-So, le Protectorat a juge utile 
d’accorder une subvention de plusieurs milliers de piastres a 


cette oeuvre de propagande catholique. 


C’est ainsi qu’il accorde la gratuile du passage aux mission- 
naires qui, dans l’interieur de la colonie, voyagent sur les 
chaloupes fluviales. 


A signaler une autre marque de bienveillance de la part 
de 1’ Administration indo-chinoise. 


On a vu, plus haut, l’importance des terrains acquis & vil 
prix ou gratuitement, dans Hanoi et Saigon, au moment de 
la conquete, par la mission. Ajoutons qu’ils etaient encore, il 
y a peu de temps, exempts d'impot. 

Ces choses lie sont certes pas faites pour meriter aux 
missionnaires notre S3 r mpathie, lion plus que notre pitid, 
malgre leur touchant voeu de pauvrete. Mais il n’y a pas la de 
quoi exciter l’indignation.l Reservons celJe-ci pour un autre 
orure de fails, dont void les principaux : 

Sitot que, par un moyen ou par un autre, elle a pris pied 
dans un village, achat, par exemple, d’une parcelle de terre ou 
elle installe quelques chretiens dtrangers, elle exige leur 
inscription au role, afin de leur conferer droit de cite, la cons- 
truction d'une chapelle avec le concours des bouddhistes du 
village, puis une part des biens communaux alfectes a 
l’entretien des pagodes el aux ceremonies de leur culte, 
que 1’on fait desaffecter pour assurer l’exercice du culte 
catholique. 

Le catechiste s'installe au moment voulu pour preparer de 
nouvelles conversions, provoque les conflits les plus divers, 
les querelles, les rixes et, quelquefois, de vraies batailles. 
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Ce n’est qu’au moment de ces conflits d’interets et de ces 
desordres que la religion chretienne arrive a se propager. 

Tous ceux qui ont une mauvaise affaire a plaiderdemandent 
l’intervention de la mission, qui ne l’accorde que dans le cas 
ou ils deviennent ses neophytes. 

C’est le moment pour elle d’intervenir aupresdes pouvoirn 
publics. Elle crie a la persecution religieuse, se plaint des 
obstacles que les bouddhistes mettent a ia propagation de la 
Foi, en essayant d’entraver son developpement par des 
mesures vexatoires, les calomnies ou les violences contre 
leurs nouveaux convertis. Elle finit toujours par rester mai- 
tresse de la place. 

De guerre lasse, pour ne pas se laisser deposseder comple- 
tement, de nombreux bouddhistes achetent. en se faisant 
catholiques, le droit de conserver leurs biens. Les querelies, 
savamment preparees, entre villages chretiens et villages 
bouddhistes, amenent le meme resultat. Les fortunes parti - 
culieres ne sont pas da vantage a l’abri des tentatives des 
agents de la mission; les veuves de chefs de families riches, 
dont les enfants sont mineurs, sont surtout une proie facile 
et conVoitee. 

Telle est la puissance que nous avons laissee prendre a la 
mission que, bien souvent, les victimes de ces spoliations 
n’osent m^me pas se plaindre, ayant eu l'occasion de cons- 
tater, dans maintes circonstances, que ceux-ci, plus oses. qui 
ont fait appel a la protection des lois, ont etc entraines dans 
de longs pioces ruineux et qu’ils n’ont generalement reussi 
qu’a aggraver leurs pertes. A l’appui de cet expose, nous 
pourrions produire des milliers de faits. 

La situation financiere des missions ne peut done que 
contribuer a leur autorite morale. Et celle-ci ayant, en retour, 
le meilleur diet sur celle-la, toutes deux grandissent de jour en 
jour. 11 y a quarante ans, leur influence politique etait tres 
restreinte, leur fortune mediocre et les catholiques ne 
repiesentaient qu’une partie infime de la population anna- 
mite. 

Depuis que la France a etc amenee a intervenir dans ce 
pays, la mission est devenue une veritable puissance. 

On peut affirmer, sans ciainte d'exagei ation, que ie 
nombre de ses adeptes a decuple, et que sa richesse a plus que 
centuple. 



Mais la France profite-t-elle, au moins, de cet etat de 
choses ? — Nous avons vu qu elle n’avait rien a attendre 
des missionnaires en paj^s etranger. 

Vojmns s’ils la servent mieux dans nos colonies et pays 
de protectorat. 

C’est le dernier point que nous examinerons. 


Services rendus a la France. 

II est inutile de se demander si l'attitude des mission- 
naires est faite pour leur conciiier les sympathies des indi- 
genes. Si ceux que, dans un but de proselytisme, ils prote- 
gent, leur en ont, pcut-etre, quelque reconnaissance, en 
revanche ceux aux depens desquels s’exerce cette protection, 
leur en garde shrement rancune. Et quant aux persecutions 
religieuses proprement dites, dont nous avons plus haut 
donne des exemples, on se demande avec eflroi quel levain 
de revolte elles peuvent bien laisser au coeur des victimes. 

Et celles-ci doivent englober, dans le meme sentiment de 
haine, missionnaires et fonctionnaires qu’elles xoient reunis, 
dans la meme oeuvre d’injustice ! 

Si les Peres ne font rien pour faire aimer la France des 
indigenes, leur apprennent-ils du moins le franfais, chose 
necessaire pour la mise en valeurde nos possessions d’outre- 
mer ? — Cela, semble-t-il, va d? soi. Du moment que 1 ins- 
truction est laissee entre leurs mains, on pourrait croire 
qu’ils la donnent de fayon conforme aux mterets de la 
Metropole. 

II n’en est cependant rien. 

Pas plus qu’a l etranger, les missionnaires ne se soucient 
d’enseigner notre langue. 

En Annam et au Tonkin, -ils s’en sont bien gardes. Les 
RB. PP. parlent couramment l’annamite ; ainsi est-ce dans 
cette langue seule qu’ils s’adressent a leurs neophytes. 

Des representations ont ete adressees aux mission- 
naires. On leur a demande compte de cet enseignement et de 
la subvention de 45.000 francs qu’ils recevaient depuis plus 
de vingt-cinq ans pour le donner, soit : 45.000 X 25 = un 
million J25.000 Italics. 
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Ce fut Monseigneur Massard, eveque de Saigon, qui 
repondit en leur nom par la lettre suivante, adressee au 
Conseil colonial de la Cochinchine : 

Saigon, le 13 Octobre 1002. 

Monseigneur Massard, eveque de Saigon, 
k Monsieur le President du Conseil Colonial. 

« Monsieur le President, 

« Messieurs les Conseillers coloniaux, 


« II estfait un grief a la mission de Saigon, de ne pas enseigner 
« aux enfants qui frdquentent ses ecoles dans l’interieur, la langue 
« frantjaise, conformdment aux desiderata de l’Administration et 
« du Conseil Colonial, et de ne pas rendre ainsi les services qui 
« sont la consequence do la sub\ention accordee a la mission. 

« J’estime que l’enseignement du francais k de jeunes enfants, 
« dont beaucoup quittent l’ecole k douze ans et dont l’avenir estde 
« rester attaches au sol, constitue un danger et une inutilitd pour 
« le plus grand nombre. 

« J’ai done l’honneur de vous faire connaitre que si cet ensei- 
« gnement doit dtre irapdratif pour toutes nos ecoles de l'interieur, 
« je ne puis en assumer la responsabilite. En consequence, je 
« renonce au bdnefice de la subvention accordee jusqu’ici a la 
« mission, sous ce titre : 


« Subvention aux Ecoles de la Mission dans la Colonic et 
« prime pour V enseignement du francais. 


« 


« Veuillez agrder, Monsieur le President, l’assurance de ma 
parfaite considdration. 

« Sign'e: L. MASSARD, 

« r\^que, Vicaiie nposlolique, > 


Nous sommes fixe. Ce n’est pas aux missionnaires que 
nous devons d'avoir acquis nos possessions d’ouire-mer. Ce 
n’est pas davantage a eux que nous devons de les conservcr 
et de les metlre en valeur. Lorn de 1&. 



CONCLUSIONS 


Ni a l’etranger, ni dans nos colonies et pays de protecto- 
rate les missionnaires ne servent la France et la civilisation. 

Us les desservent plut&t. 

Quant a leurs agissements politiques et a la nature de 
leur enseignement, ce sent ceux-la meme qui, en France, 
viennent d’obliger les republicans a mettre le hola. 

Seulement, les consequences en sont plus graves encore . 
la-bas qu’ici. 

En Europe, les peuples savent ce que vaut l’aune des 
preches. Aux colonies, ils n’ont pas une experience de vmgt 
siecles pour discuter les dogmes auxquels on veut les 
asservir. Dans maintes regions africaines ou asiatiques, les 
pietres ont le bonheur de catechiser des foules intellectuelle- 
ment pareilles a celles de l’obscur moyen-Age; cet age d'or 
de la ieligion et des religieux. 

Si done, nous avons le souci des nations neuves qui nous 
conlient leurs destinees, e’est par elles qu’on aurait dA com- 
mencer, quand il s*est agi de laiciser et de dissoudre certains 
ordres. 

Mais on ne l’a pas fait. 

Au contraire ! 

Maintenant que nous avons mis chez nous une borne aux 
abusde l’apostolat catholique, nous contmuons a les soufl'rir 
dans nos possessions d’outre-mer. 

Et nous leur pretons 1’appui de nos subventions ! 

En France, lepeuple commence a respirer plus librement; 
le temps des madones et des saints expedits, s’enfonce peu a 
peu dans les brouillards du passe. 11 l'aut des terres nouvelles 
pour reposer les dieux dans leur ballade commerciale. 

L’article a cesse de plaire en Europe; les commis-voya- 
geurs de Bernadette et autres hysteriques du dogme, ont 
recours a d’aulies clients. Le blanc ne mold plus; au tour du 
jaune et du noir. Us exploitent les colonies. 
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La Metropole doit avoir conscience des modifications 
survenues depuis un siecle. Nos hommes d’Etat ont vu qu’il 
fallait, a tout prix, sous peine, sinon de disparaitre, du moins 
de s’amoindrir considerablement, trouver des debouches 
nouveaux. 

11s nous ont donne l’Algerie, la Tunisie, le Tonkin, le 
Dahomey, Madagascar, et partout oil nos armees victo- 
rieuses ont plante le drapeau tricolore, la Franc-Mafonnerie 
est aussitot venu commencer le relevement moral des peuples 
conquis, et revendique aujourd’hui hautement l’application 
aux colonies des lois reconnues necessaires dans la Metropole. 

Chaque prejuge detruit, chaque abus vaincu, chaque 
intelligence ouverte a la verite et a la conception philoso- 
phique, marquent nos victoires mafonniques. 

C’est pourquoi je salue avec orgueil l’oeuvre pleine de 
courage entrepnse par les Francs-Macons coloniaux, avec 
lesquels j’ai lutte dans ce but, pendant vingt-cinq ans, en 
Indo-Chine, et leur adresse a tous, dans cette pensee, mon 
salut fraternel par dela les mers. 

' , < 

> * t 

Vive la Republlque ! y 

, r 

Vive la Fraiic-Ma^otinerle ! ' 

F.*. Van R weschot (30v.). 


- 1 aij I . Oinpi r rc, R, me de Mnitvib J\m- 



< < Al 


